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Pour Chris, qui comme l’héroïne de ce roman, a toujours une
cause opprimée à défendre quelque part… Je suis bien placé pour le savoir !


Pour mes amis André G. et Jacques B., cette histoire
que je n’aurais certainement pas écrite de cette façon sans les avoir
rencontrés.


Ph. RANDA










PROLOGUE 

LIBERTÉ, LIBERTÉ CHÉRIE


Le déclic sec du panneau coulissant me fait lever la
tête. Une ouverture de soixante centimètres de côté est apparue dans le mur en
face de moi ; je quitte ma couchette pour aller retirer le plateau du
repas. Dès que je l’ai en main, le panneau se referme. Dans dix minutes, il se
rouvrira. À ce moment-là, je devrai avoir terminé. Si je ne le remettais pas en
place, des gardes viendraient et demain, on me servirait un simple bol de
soupe.


Le régime carcéral n’est pas inhumain, mais les
moindres velléités de révolte ou de manifestation de mauvaise humeur sont
immédiatement sanctionnées.


Viande hachée, accompagnée de jasiane frite, un
légume propre à Valmon qui rappelle le poireau terrien. Je n’en suis pas grand
amateur, comme je ne raffole pas non plus de la gelée d’oseille servie en
entrée.


En soupirant, je pose le plateau sur la tablette
encastrée dans le mur et m’assois sur le banc scellé. J’ai été arrêté il y a
deux jours seulement, mais j’ai l’impression d’être là depuis une éternité. On
m’a retiré ma montre et tant que je n’aurai pas été jugé, dans « trois
ou quatre jours » m’a-t-on laissé entendre, je
n’ai droit ni aux visites, ni aux promenades. Le tribunal ne délibérera pas
longtemps ; mon cas est clair et net. J’ai tué Anton Niakar, honnête
citoyen, travailleur et respecté. Ceci, plus ou moins en état d’ébriété.


Le fait qu’il violentait une femme n’a, semble-t-il,
pas été pris en compte. Évidemment, une fille de salle ! Qui plus est,
serveuse dans un des bouges les plus mal famés du port spatial.


Je traversais la rue quand l’autre enfoiré l’a
ceinturée. Je me suis précipité, le gars a voulu jouer les durs et tenté de me
frapper ; j’ai cogné aussi sec, deux fois, au menton et à l’estomac,
l’expédiant à terre d’un direct trop appuyé.


Il s’est relevé aussitôt, avec dans la main, un
fulgurateur ! Mes réflexes ont joué ! Je me suis aplati au sol et la
décharge m’a frôlé la tête. Le mec devait être un peu sonné pour ne pas tirer
une seconde fois avant que j’aie dégainé ma propre arme.


Je vois encore la peur traverser son regard quand il
m’a vu le braquer. Il s’est écroulé en arrière avec un cri étranglé. Je n’avais
pas le choix et ne regrette en rien d’avoir canné ce salopard ; seulement,
j’ai joué de malchance.


Une patrouille de la Sécurité est arrivée
aussitôt ; je n’ai pas cherché à m’enfuir, je n’avais aucune chance. Au
moment où j’ai laissé tomber à terre mon fulgurateur, j’ai aperçu les deux
types dans l’embrasure d’une porte cochère. Leur déclaration a été accablante.


Immédiatement, j’ai compris qu’il s’agissait d’amis
de Niakar. D’après eux, la fille a abordé la victime et celui-ci l’ayant
repoussée, je suis intervenu.


Un riche marchand de la ville haute ! Une
position sociale sans commune mesure avec la mienne. J’ai déclaré avoir
débarqué le matin d’un transport public venant de Thomas du Centaure ; en
aucun cas, je ne pouvais avouer la vérité.


Mon bracelet d’identité, magnétique au nom de Frank
Har’Sal a tenu bon à la vérification, pourtant les ordinateurs de la Sécurité
ont la réputation d’être intrompables. Preuve que non !


Frank Har’Sal, navigateur à la recherche d’un engagement.
On n’a pas cherché plus loin, d’autant que j’ai admis avoir pas mal picolé
juste avant l’altercation avec le marchand.


Bien entendu, je n’avais pas de port d’armes. Lui,
si !


Inculpé de meurtre ! Si j’avais beaucoup
d’argent, j’aurais une chance de m’en sortir en payant une forte somme à la
famille, mais j’ai déclaré ne connaître personne sur Valmon.


Il ne m’est pas possible de parler de Marvel. La
Sécurité n’aurait pas manqué de perquisitionner à bord de l’Étoile d’Ys, dont les soutes regorgeaient d’alcool de contrebande.


Mon second a dû s’inquiéter en ne me voyant pas
rentrer à bord. Je n’ai sûrement pas fait la une des journaux et s’il y a eu un
écho aux informations visiophonées, mon nom a-t-il été cité ? Marvel a
certainement fait le tour des tavernes, des maisons de passe et de tous les
hôpitaux avant de consulter les registres de la Sécurité et d’y lire le nom de
Frank Har’Sal. Il a lui-même trafiqué mon bracelet d’identité magnétique. Un
faussaire de génie, Marvel ! Si j’avais été arrêté sous le nom d’Arciano,
je risquais le maximum.


Sur Enas, je suis accusé de meurtres… à tort, mais je
n’avais pas la possibilité de m’expliquer. Pour cause, des mandats d’arrêt sont
lancés contre moi sur une bonne dizaine de planètes, pour contrebande.


Je risque quoi pour le meurtre de Niakar ?
Trois, quatre ans de camp de travail. Tout de même foutant de plonger pour une
connerie comme celle-là !


Je termine la viande hachée, puis ramène le plateau
dans l’ouverture au moment où le battant coulisse. Les murs de ma cellule sont
recouverts d’un plastique souple, extrêmement résistant. Pas de fenêtre, seule
une porte s’ouvre électroniquement depuis l’extérieur, comme le panneau
coulissant par lequel me parvient le plateau des repas.


Au pied de ma couchette, un W.C. des plus
rudimentaires et à côté, un robinet avec une pédale pour actionner l’eau. Je
fais couler un mince filet et me rafraîchis le visage. Ma barbe a poussé, car
je n’ai rien pour me raser.


Je vais à nouveau m’étendre sur ma couchette en
allumant une cigarette. Un gardien m’en a remis deux paquets. Quand ? Je
n’ai plus la notion du temps ; je compte en fonction de mes repas. Quatre
depuis mon arrestation.


La fille a-t-elle été laissée en liberté ? J’ai
lu sa déposition. Anton Niakar l’a prise pour une prostituée et comme elle le
rembarrait plutôt sèchement, il s’apprêtait à lui filer une correction lorsque
je suis intervenu.


Le tribunal tiendra peut-être compte de son
témoignage. Je l’ai à peine entrevue ; un visage lourd, à l’expression
affolée. Un corps rondelet, avec des jambes courtes.


Je tire une longue bouffée de ma cigarette. Des
noires d’Oliane ! J’ai longtemps vécu de leur trafic avant de passer à
celui des armes, beaucoup plus lucratif. Jamais d’ennuis, comme pour l’alcool
et Marvel a dû écouler notre cargaison sans difficulté.


On s’entend bien, lui et moi… Que va-t-il décider une
fois le jugement rendu ? Il offrira sans doute de payer une caution pour
ma libération.


Les tribunaux acceptent rarement !


***


Je viens de terminer mon cinquième repas en prison,
lorsque la porte de ma cellule s’ouvre. Deux gardiens, en uniforme jaune, fouet
magnétique en main, entrent. Je connais la morsure des fouets
magnétiques ; si je tentais quoi que ce soit, je serais vite ramené à la
raison.


Le plus grand ordonne :


— Tourne-toi, les mains dans le dos.


J’obéis docilement ; deux secondes plus tard,
mes poignets sont entravés dans des liens magnétiques.


— Avance !


On sort de la cellule directement dans la cabine d’un
ascenseur qui nous emporte vers les étages supérieurs. Je compte jusqu’à cinq
et les portes coulissent sur un vaste hall où attendent déjà des prisonniers,
en combinaison de toile blanche comme la mienne. Je n’en connais qu’un, arrêté
le même jour que moi.


Un grand type dégingandé, au visage en pain de sucre,
coiffé d’une crête de cheveux blancs, à la mode kerstienne. Nous avons eu le
temps d’échanger quelques mots, entre deux interrogatoires. Il s’est fait
arrêter dans un terro-jet volé et sur lui, les policiers ont découvert un lot
de diamants, provenant d’un cambriolage récent.


Gud Tierçon ! En me voyant, il m’adresse un clin
d’œil amical. En cellule, il a récupéré, car on l’avait sérieusement tabassé
pour tenter de lui faire avouer le nom de ses complices. Pas le genre à s’être
affalé et ça risque de lui coûter cher !


Les autres, je ne les connais pas. Une demi-douzaine
de gardiens, tous avec des fouets magnétiques, nous encadrent et nous dirigent
vers une vaste cour où stationne un terro-jet de transport. La forme des
anciens wagons de chemin de fer, long d’une quinzaine de mètres et haut de
deux, avec la cabine du pilote à l’avant de l’appareil. De chaque côté, trois
hublots aux vitres blindées.


L’étoile à trois branches, traversée d’une langue de
feu, insigne de la Sécurité, est peinte en blanc sur la carrosserie noire.


Nous embarquons. Le terro-jet est posé sur des rails.
Par les hublots, nous assistons ensuite à l’ouverture des portes de la prison.
Un des prisonniers, tout jeune, se met à pleurer ; son voisin, un hercule
au crâne rasé, hausse les épaules en grommelant une réflexion méprisante à son
intention.


Le terro-jet s’ébranle. Nous quittons la prison pour
nous engager sur un rail de circulation urbain. Nous ne sommes pas les seuls et
tout d’abord, nous roulons lentement, jusqu’au moment où la circulation se fait
plus fluide.


Le terro-jet accélère alors, mais brusquement, un
choc effroyable se produit et la secousse nous projette sur le plancher. Un tir
rayonnant me passe à quelques centimètres de la tête ; un des soldats,
déséquilibré, a appuyé sur la détente de son arme. L’imbécile ! Ça
déchaîne les prisonniers et l’hercule, au crâne rasé, s’aplatit sur les deux
gardes qui lui font face, avant qu’ils ne se soient relevés. Il est d’une
rapidité étonnante, malgré sa corpulence. Un coup de pied en pleine figure
assomme l’un des gardes, tandis que le second relève son arme. Je ne lui laisse
pas le temps de s’en servir en lui décochant dans le ventre une ruade qui le
plie en deux.


Restent trois gardiens, mais les autres prisonniers
interviennent à leur tour. Un seul a le temps de faire feu, abattant le petit
jeune, prostré par la peur.


À cet instant, la porte du terro-jet coulisse. Je
m’attends à voir un uniforme s’encadrer dans l’ouverture, mais il s’agit de…
Marvel ! Il fait feu sur le garde armé, puis sur un second, en
s’écriant :


— Sortez, vite !


Sans hésiter, je me relève, jaillis du véhicule,
suivi par les quatre autres prisonniers. Gonflé de la part de Marvel d’attaquer
un terro-jet de la Sécurité en pleine ville ; il doit avoir mis au point
un plan pharamineux.


— Par ici ! indique-t-il.


Deux hommes, des masques sur le visage, sont postés à
l’angle d’une petite rue. Nous sommes à un carrefour où plusieurs véhicules
flambent, tandis que des passants sont allongés à terre. La fumée des grenades
aveuglantes se répand tout autour de nous.


Mon pote a mis le paquet !


Nous courons dans la ruelle jusqu’à un terro-jet
civil dans lequel nous nous engouffrons tous. Il démarre immédiatement sur un
rail de dégagement pour rejoindre l’autoroute circulaire de Niot, la capitale
de Valmon.


Le visage de Marvel, aux pommettes saillantes et aux
yeux profondément enfoncés dans leurs orbites, a une expression joyeuse comme
celle d’un enfant venant de faire une bonne farce ! Son teint déjà
rougeâtre des natifs de Génior, une des planètes extérieures des Mondes
d’Orgeas, devient littéralement rouge vif. Petit, mais râblé et rompu à tous
les sports de combat grâce à son passage dans les rangs de la Garde fédérale
sur Terre. Un sacré bagarreur auquel il ne fait pas bon se heurter.


— Tournez-vous !


Il fait sauter nos liens magnétiques à coups de tirs
rayonnants ; il faut une adresse diabolique pour ne pas nous blesser et je
suis sûrement le seul à lui accorder une confiance totale. Les autres n’en
mènent pas large, mais Marvel ne leur laisse pas le temps de recommander leurs
âmes aux dieux !


Ensuite, il s’exclame dans un rire tonitruant :


— Qu’en dis-tu, de celle-là ?


En lui tapant sur l’épaule, je juge :


— Spectaculairement efficace !


— Ne t’inquiète pas pour la suite, tout
est prévu !


— Je n’en attends pas moins de toi.


Avec un sourire amusé, il reprend :


— Je ne suis pas tout seul à avoir mis au
point ton évasion.


— Que veux-tu dire ?


— Je t’expliquerai ! Pour l’instant,
nous gagnons le port spatial. Il faut déguerpir de Valmon sans perdre une
seconde. Tous les départs seront suspendus d’une minute à l’autre.


— Dans ce cas, nous tenterons
d’appareiller tout de même.


— Malgré les torpilles
d’interception ? objecte Gud Tierçon.


Marvel lui répond :


— Si nous essayons de nous cacher ici, la
Sécurité ne tardera pas à nous découvrir. Nous n’avons pas une chance sur mille
de lui échapper. Maintenant, vous êtes libres de choisir. Nous pouvons vous
déposer dans le port spatial où vous trouverez facilement à vous dissimuler…
dans l’immédiat !


Tierçon secoue la tête :


— Vous avez raison, sur Valmon, nous
serons immanquablement repris.


Je me tourne sur les trois autres :


— Et vous ?


Une seconde d’hésitation, puis un natif de Lorgra, à
la peau légèrement pigmentée en vert, murmure :


— Moi non plus, je n’échapperais pas à la
Sécurité sur Valmon. Et de toute façon, sans bracelet d’identité magnétique,
nous ne pourrions vivre qu’en ermites dans les forêts du continent sud. Très
peu pour moi !


Les deux autres hochent la tête. Il n’est pas
question de les laisser tomber maintenant, mais je ne connais aucun de ces
types ; comment se conduiront-ils devant le danger ? Si nous
parvenons à quitter Valmon, nous les débarquerons au plus vite sur la première
planète où notre vaisseau fera escale.


— Attention, prévient le conducteur du
terro-jet, depuis sa cabine de pilotage, nous arrivons au port spatial.


Celui de Valmon n’a pas de contrôle d’entrée. Une
chance ! Notre terro-jet va se garer sur un parking de stationnement.
Marvel porte à la taille une sacoche de cuir que je ne lui connais pas. Il
l’ouvre, sort des liasses de talents galactiques qu’il distribue aux deux
complices qui l’ont aidé à nous délivrer.


Sans un mot, ceux-ci empochent l’argent et
s’éloignent. Marvel explique alors :


— Aucun d’eux ne connaît le nom de notre
vaisseau spatial, j’y ai veillé. Maintenant, endossez les capes posées derrière
vous, vos uniformes de prisonniers sont trop voyants.


Il y a six capes ; Marvel savait donc combien
d’inculpés seraient présentés aujourd’hui devant le tribunal. Chapeau !
Moche pour le petit jeune. Je le revois, terrorisé au moment où nous avons
agressé les gardiens, à l’intérieur du terro-jet de la Sécurité. Il avait
dix-sept, dix-huit ans, pas davantage… Qu’avait-il bien pu faire pour en être
là ?


Après les capes, nous coiffons des chapeaux mous à la
mode xernienne, puis Marvel nous presse de le suivre. Le parking où nous nous
sommes arrêtés borde le spatiodrome. Mon second nous entraîne vers un hangar de
marchandises où nous croisons des débardeurs. Ils nous observent avec
perplexité.


Je souffle à l’oreille de Marvel :


— Ils risquent de prévenir la Tour de
contrôle… ou tout au moins, les équipes de surveillance intérieure du
spatiodrome.


— Grouillons-nous !


Nous pénétrons dans le hangar de marchandises et nous
faufilons à travers plusieurs rangées de caisses. Marvel sait où il va ;
il n’hésite pas une seule fois et nous sommes bientôt devant le mur du fond.
Derrière, c’est le spatiodrome !


Un panneau du mur a été descellé. J’aide Marvel à le
déplacer et les uns après les autres, nous nous glissons à l’extérieur du
hangar.


— Remettons-le en place !


Pour cela, nous disposons de ventouses magnétiques
avec lesquelles nous rentrons le panneau sans difficulté. Si on ne le regarde
pas de trop près, on ne remarquera pas qu’il a été bougé.


— Vite !


Une bonne centaine de vaisseaux spatiaux sont garés
sur l’aire d’atterrissage. Il y en a de toutes les tailles, de tous les
modèles, et en plus ou moins bon état ; certains sont de véritables épaves
et leur prochain voyage sera sans doute vers un cimetière de récupération.


L’Étoile d’Ys est un
astronef de type VII. Sa coque effilée repose sur le sol grâce à un
coussin d’air. La tourelle de tir est installée au centre du vaisseau. Il nous
est possible de tirer sept cents rayons-laser à la minute et Marvel est un
canonnier hors pair.


Nous voici devant le sas d’entrée. Une échelle
métallique descend à notre arrivée et je pénètre en tête dans la soute
d’accueil. Sans m’occuper de notre petit groupe, j’enfile la coursive menant à
la cabine de pilotage. Sa porte est ouverte. Au moment de la franchir,
j’entends le sas extérieur se refermer dans un claquement sec et devant le
tableau de bord, j’ai la surprise de découvrir… une femme !


À côté d’elle se tient Blek, mon starax qui aboie
joyeusement en attendant mon ordre pour s’élancer. Je l’ai magnifiquement
dressé et il ne bougera pas d’un pouce sans mon autorisation. Je lève le bras
et aussitôt, il se précipite vers moi.


Les starax sont des mammifères de Thomas du Centaure.
Ils ont le corps souple des chiens de Terre, mais disposent de six pattes et
peuvent facilement se tenir debout. Blek me domine d’une bonne tête. Un poil
d’un noir de jais ; ce n’est pas sa mâchoire aux crocs impressionnants qui
est la plus redoutable, mais la corne effilée de son front. Ses coups de
boutoir ne pardonnent généralement pas.


Il me fait une fête formidable tandis que la femme
tourne à peine la tête pour me regarder. Tout de suite, elle lance un appel à
la Tour de contrôle :


« Astronef Galiostro,
à Tour de contrôle du spatiodrome de Niot… Demandons
autorisation de départ immédiat. »


Quelques secondes, durant lesquelles a lieu une
friture dans les appareils de communication, puis la voix métallique d’un robot
relié à l’ordinateur central de la Tour annonce :


Interdiction de décoller… Une section de contrôle
se présentera dans quelques minutes à votre bord… Interdiction de décoller… Une
section de contrôle se présen…


La femme, une blonde à la longue chevelure bouclée,
se tourne vers moi :


— À toi, Arciano !


Les présentations étant remises à une date
ultérieure, j’avance jusqu’au tableau de bord où la blonde me cède sa
place :


— Les moteurs sont chauffés,
m’indique-t-elle. Parfait ! Elle l’avait donc prévu, les Autorités de
Valmon réagiraient immédiatement en fermant le spatiodrome. J’enclenche la mise
à feu des moteurs, abaisse la manette du compensateur de gravité et tandis que
l’Étoile d’Ys s’élève lentement, j’ordonne à Marvel
qui vient d’entrer dans le poste de pilotage :


— Installe-toi dans la tourelle de tir.


On y accède à partir de la cabine de pilotage par un
escalier tournant d’une dizaine de marches. Marvel le gravit souplement,
pendant qu’un des ex-prisonniers me rejoint devant le tableau de bord en
expliquant d’une voix sifflante :


— Je m’appelle Liéner. Avant d’être
arrêté, je m’occupais des tableaux de contrôle sur un navire de commerce. Ceux
de votre vaisseau sont à peu près identiques ; laissez-moi m’en occuper.


— Entendu !


Il s’agit du Lorgranien. La quarantaine bien
entretenue, avec une cicatrice en forme de losange sur la joue droite. Il
s’installe dans un siège à mes côtés et à ses premiers gestes sur les manettes
de contrôle, je comprends qu’il est capable de m’épauler.


Dès que l’Étoile d’Ys a
suffisamment pris de hauteur, j’enfonce la touche des moteurs atomiques et nous
filons vers la stratosphère à une vitesse folle. Un moment pénible pour
nous ; la brusque accélération est atroce à supporter. Durant quelques
secondes, j’ai l’impression abominable que mon corps va éclater. Ça ne dure
pas, heureusement.


— Attention, je préviens… Nous allons
effectuer le passage dans l’espace.


À la vitesse où je maintiens l’Étoile d’Ys, toutes ses superstructures vibrent, jusqu’au moment où nous échappons à
la gravité de Valmon. J’ai le regard rivé à l’écran de visibilité extérieure,
mais si on lance des torpilles d’interception contre nous, Liéner le saura
avant moi.


Les secondes s’écoulent, insoutenables
d’intensité ; je les compte une à une et à dix, m’écrie :


— Maintenant, nous n’avons plus rien à
craindre.


L’Étoile d’Ys est
toujours à sa vitesse maximum. Je me suis lancé dans l’espace sans aucune
indication de direction à l’ordinateur de bord. Liéner se charge de
m’avertir :


— Nous sommes sur une ligne de route
22-6 N 14 W.


Le temps de pianoter cette ligne de route sur un
clavier, les différentes planètes vers lesquelles nous nous dirigeons
s’inscrivent sur un écran de contrôle. La plus proche, Alma-Heydrich, est à
cinq heures terriennes de distance.


Marvel quitte la tourelle de tir en me
conseillant :


— Fais enregistrer les coordonnées de
Tolbia, Arciano !


— Qu’allons-nous faire là-bas ?


Mon second s’approche en murmurant :


— Acheter des armes, mon vieux ! Des tas d’armes
pour la charmante dame à qui tu dois ton évasion.


Il me désigne la blonde :


— Aléna… Grâce à ses largesses, j’ai pu
arroser grassement le personnel pénitentiaire et celui du tribunal de Valmon,
puis payer les hommes qui m’ont aidé à attaquer le terro-jet de la Sécurité.


Aléna explique :


— Depuis une semaine, je vous cherche de
planète en planète, Arciano. Sur Nolox, d’après Timon-le-noir, j’avais une
chance de vous trouver sur Valmon ; bien sûr, il ne se doutait pas que ce
serait en prison.


— Et vous n’avez pas hésité à dépenser une
fortune pour m’en tirer ? Merci, mais il me semble que je ne suis pas le
seul à pouvoir vous procurer des armes. Timon-le-noir, lui-même…


— Vous êtes le frère de Mylliane !
Vous sachant en difficulté, elle ne m’aurait pas pardonné d’agir autrement que
je l’ai fait.


— Comment se porte ma sœurette
chérie ?


— D’un point de vue santé, quand je l’ai
quittée, ça allait, mais si nous ne la rejoignons pas très vite avec des armes,
elle va se retrouver en sérieuse difficulté.


— Pour quelle raison ?


— Une guerre dans laquelle Mylliane et moi
avons pris parti va éclater et l’armée ennemie bénéficie d’appuis militaires et
financiers sans commune mesure avec les nôtres.


— Ah !


Depuis le temps, avec une cinglée comme Mylliane, je
suis de moins en moins surpris. On finit toujours par devenir plus ou moins
fataliste avec un cas perdu comme ma sœur !










PREMIÈRE PARTIE










1… LE TEMPS PRESSE


Tolbia est l’une des sept planètes du système d’Arox.
Nous ne serons pas en vue de celle-ci avant plusieurs heures. Je branche le
pilotage automatique de l’Étoile d’Ys, allume les
détecteurs à longue portée afin d’être averti si des vaisseaux spatiaux
s’approchent de nous, puis me tourne vers les ex-prisonniers :


— Nous allons fournir à chacun de vous des
vêtements, un bracelet d’identité magnétique réglé sur vos ondes biologiques et
de l’argent, avant de vous débarquer sur Tolbia.


Liéner ricane :


— On a eu une sacrée veine d’être en votre
compagnie dans le terro-jet de la Sécurité, dites-donc !


Ses petits yeux fureteurs sont empreints d’ironie.
D’un geste machinal, il lisse la crête blanche de son crâne, pendant qu’à ses
côtés, Tierçon murmure :


— Rare de rencontrer des types aussi
généreux que vous !


Marvel lui répond aussitôt :


— Nous n’avons pas intérêt à ce que vous
soyez repris rapidement ; vous connaissez nos noms et celui de notre
vaisseau spatial, désormais.


L’hercule, au crâne rasé, intervient :


— Les autorités de Valmon également,
depuis notre départ quelque peu… mouvementé !


— Nous nous sommes présentés au
spatiodrome de Niot sous un faux nom.


— Sur Tolbia, poursuit l’hercule, je suis
déjà recherché. Même avec un faux bracelet d’identité, j’ai peu de chances de
passer inaperçu, je connais trop de monde. Si vous pouviez me déposer sur une
autre planète, même dans le système d’Arox, cela m’arrangerait.


— On verra, dis-je… Quel est ton
nom ?


— Lohn ! Sur Valmon, je me suis fait
arrêter pendant l’attaque du Crédit galactique ; nous étions cinq et je
suis le seul à ne pas avoir été abattu ; j’ai été pris dans un filin
magnétique.


Marvel et moi avons l’habitude de juger les hommes au
premier coup d’œil ; Lohn semble sincère ; quoique tout le monde est
à même de se tromper.


Le quatrième ex-prisonnier est un bellâtre aux
cheveux roux, portant le tatouage de la secte atalante sur le front. Il
annonce :


— Jel Nolo ! Je n’ai pas tous vos
antécédents de violence, messieurs. Je suis un simple comptable à qui on
reprochait une faillite quelque peu… ambiguë !


— Un escroc, quoi ! réplique Liéner.


Nolo hausse les épaules :


— J’accepte pour ma part bien volontiers
d’être débarqué sur Tolbia et vous remercie de tout, Arciano. Un jour, si j’ai
l’occasion de m’acquitter de cette dette, comptez sur moi !


— Qui sait !


J’ai hâte de changer de vêtements et de me plonger
dans un bain régénérescent ; Marvel doit le comprendre, car il me
lance :


— Je reste ici !


— Occupe-toi de donner des vêtements à nos
hôtes. Je vais me changer.


Au moment où je sors de la cabine de pilotage, Aléna
s’avance vers moi :


— Vois-tu un inconvénient à ce que je
t’accompagne, Arciano ?


— Du tout ; viens !


Nous longeons la coursive jusqu’à ma cabine
personnelle ; je laisse entrer la blonde, puis ferme derrière nous en
expliquant :


— J’ai besoin d’un bain
régénérescent ; j’en ai pour quelques minutes.


— Entendu.


Ma cabine est carrée, avec des placards encastrés
dans les murs ; je décroche dans ma penderie une combinaison bleu foncé,
moulante au col droit, en même temps qu’un ceinturon de cuir, pourvu d’un étui,
avant d’aller enfoncer un bouton minuscule à la tête de ma couchette de
relaxation. Il commande l’ouverture d’un petit volet, démasquant une cavité au
ras du plancher. Je plonge la main à l’intérieur et ramène un fulgurateur.


Je vérifie ses charges. Intactes. Armé, je me sens un
autre homme, malgré l’ironie d’Aléna :


— Tu as besoin d’une arme pour te plonger
dans un bain ?


— Je ne connais aucun des hommes qui se
sont évadés avec moi.


— Ils sont désarmés.


— Oui, j’admets… et mon starax ne leur
laisserait aucune chance s’ils tentaient quelque chose.


Mon second a accordé toute sa confiance à cette
fille. Bien sûr, durant la préparation de mon évasion, il a eu tout le temps de
la juger et si Mylliane l’a envoyée me chercher comme elle le prétend, elle a
dû fournir à Marvel des preuves de sa bonne foi.


Comme je pousse la porte du bloc de régénérescence,
je questionne tout de même à propos de ma sœur :


— Où est Mylliane ?


— Sur Elstar !


Je fais un effort de réflexion, puis murmure :


— Elstar, une des planètes du système des
Marches-du-Diable ?


Aléna acquiesce.


— Qu’a-t-elle été foutimasser
là-bas ?


— Elle a pris le parti d’un peuple menacé.


— Encore !… Mais depuis dix ans, elle
a bien pris parti pour une demi-douzaine de peuples menacés. Chaque fois, il
est moins une qu’elle ne soit tuée, violée, torturée, exécutée, assassinée,
coupée en morceaux ou estropiée !


— Cette fois, si la Cité d’Ulhor gagne la
guerre, elle épousera un Prince héritier.


Manquait plus que ça ! Plutôt que d’en entendre
davantage, je claque sèchement la porte derrière moi, et vais ouvrir les
robinets de la baignoire avant de commencer à me déshabiller, puis à m’enduire
le menton d’une mousse à raser.


Mylliane, princesse ulhorienne ! Cette
fêlée-du-bocal finira par réussir sa vie, ma parole !


Mais elle m’aura coûté cher !


 


Rien ne vaut un bain pour retrouver la forme ;
même le moral est revenu au beau fixe et sous le souffle d’air chaud qui me
sèche, je me surprends à siffloter une chanson folklorique alkorienne. Je
m’attendais à trois ou quatre années de camp de travail et me voici à nouveau
aux commandes de l’Étoile d’Ys.


Pour voler au secours de ma petite sœur chérie !


Rien de bien nouveau pour moi, mais jamais encore il
n’a été question d’une guerre de Cités sur une planète à peine civilisée comme
Elstar. Le système des Marches-du-Diable ne vole pas son nom. Une cinquantaine
de planètes, pour la plupart incolonisables, où les mœurs sont celles du Moyen
Âge terrien agrémenté d’un armement et de quelques techniques modernes aux
mains de souverains pour la plupart mégalomanes et à peine alphabétisés !


Avant de m’habiller, je m’examine d’un œil critique
dans l’immense miroir, en face de la cuve de régénérescence. Je porte
allègrement ma trentaine, avec un visage encore très jeune, sans rides. Les
yeux bleus, le menton volontaire.


Aléna est une jolie môme, dans la trentaine, elle
aussi. Connaissant les goûts particuliers de ma sœur pour les amours saphiques,
Aléna est sûrement une de ses conquêtes !


Pressé, tout à coup, j’enfile ma combinaison, boucle
mon ceinturon et après avoir vérifié si mon fulgurateur glisse aisément dans
son étui, je pousse la porte de ma cabine.


Aléna s’est allongée sur ma couchette de relaxation
et fume une de mes longues cigarettes d’Ariès dont le coffret est à la tête de
ma couchette.


Elle porte une combinaison verte, très ample ;
je ne peux donc pas me faire une idée précise de son corps. Cent contre un
qu’il vaut le déplacement à l’horizontale. Je compte bien entreprendre à la
première occasion une approche en règle.


Je n’ai pas touché de femme depuis une semaine, ça
commence à bien faire ; d’ailleurs, rien que d’y songer…


— À quoi penses-tu, Arciano ? Ton
regard est explicite, mais ne compte pas…


Je la coupe aussitôt :


— Dans l’immédiat ? Entendu, mais
fais-moi signe dès que j’aurai ma chance.


— Promis ; maintenant, si tu veux
bien m’écouter, je te résumerai la situation sur Elstar. Marvel la connaît déjà
et il vaut mieux que cela reste entre nous, même si nous devions engager des
gens pour convoyer les armes jusqu’à destination. Si nous ne sommes pas très
rapides, les Ulhoriens sont perdus.


— À ce point ?


— La Cité d’Almadia a engagé des
mercenaires et une Multinationale de Tolbia les fournit en armes, contre une
promesse de monopole sur les gisements de xornium récemment découverts sur
Elstar.


À mon tour, je vais allumer une cigarette d’Ariès,
tire une première bouffée, puis me renseigne :


— Quelles armes leur faut-il ?


— Les Ulhoriens se battent avec des
pistolets mitrailleurs désuets et ne possèdent pratiquement pas de canons
fulgurants. L’idéal serait également de les munir de samadans de chasse, mais
l’Étoile d’Ys ne les transportera pas.


Je hoche la tête, résume :


— Canons et armes individuelles,
donc ?


— Voilà !


— Tu sais ce que ça coûte ?


Aléna se redresse, fait jouer la glissière d’une
aumonière dissimulée dans sa combinaison pour me présenter, l’instant d’après,
sa main ouverte dans laquelle scintillent des pierres précieuses.


— Ces diamants sont d’une pureté sans
égale. Les Ulhoriens les extraient d’une mine au centre même de leur Cité.


J’en examine un attentivement ; je ne suis pas
un grand connaisseur, mais à première vue, il me semble d’une grande pureté, en
effet.


— Tu en as beaucoup comme ça ?


— Quinze ! C’est largement suffisant
pour remplir les soutes de l’Étoile d’Ys d’armes
sophistiquées, non ?


— Oui !


Le visage d’Aléna devient soucieux :


— Cela fait déjà sept jours que je suis
partie d’Elstar, Arciano !


— Nous atteindrons Tolbia cette
nuit ; je m’occuperai de vendre les pierres dès notre arrivée. De les
vendre ou de les faire estimer pour les échanger directement contre des armes.
Le temps de les charger à bord de l’Étoile d’Ys, nous
devrions être en mesure de repartir le lendemain.


— Le voyage jusqu’à Elstar représentera…


— … environ deux jours, peut-être un peu
moins.


Un temps, puis Aléna reprend :


— Il faut faire vite, Arciano ! Très
vite… Avant mon départ, Mylliane projetait de prendre la tête de petits commandos
pour désorganiser l’armée almadienne dans ses préparatifs de guerre. Cela a pu
les retarder de quelques jours, mais s’ils lancent leur grande offensive avant
notre arrivée, tout sera perdu.


— Que les Ulhoriens soient armés, c’est
une chose, mais sauront-ils se servir d’armes modernes ?


— C’est un problème, également. Ne
pourrions-nous pas recruter des instructeurs sur Tolbia ?


— Et puis quoi, encore ? Tout est
possible, Aléna… Avec du temps !


Perfide, elle me lance :


— J’en ai perdu beaucoup à te rechercher,
Arciano, et à te faire évader.


— Je sais, mais rien ne t’empêchait
d’acheter des armes en même temps. Nous aurions gagné un temps précieux.


— Les préparatifs de ton évasion ne m’en
ont guère laissé le loisir.


J’ai un sourire reconnaissant :


— Il m’est difficile de te le reprocher,
bien entendu. Allez, ne t’inquiète pas, ma sœur a tellement envie de devenir
princesse qu’elle ne me fichera pas la paix avant ! Viens, je ne tiens pas
à laisser trop longtemps Marvel seul avec mes ex-compagnons d’infortune !


— Pourquoi une telle méfiance ? Elle
me semble exagérée !


— J’ai côtoyé trop de canailles pour ne
pas me tenir constamment sur mes gardes avec des inconnus.


Lorsque nous pénétrons dans le Poste de pilotage,
Marvel est assis devant le tableau de bord de l’Étoile d’Ys. Gud Tierçon et Lohn sont installés dans les fauteuils de relaxation et
sirotent des alcools bruns d’Ishar, pendant que Liéner et Jel Nolo sont occupés
sur leur droite à une partie d’échecs rhiniens.


Blek se lève à mon entrée pour venir se frotter
contre mes jambes. S’il est aussi tranquille, c’est qu’il ne sent aucune
agressivité parmi les quatre voyous. Une bonne chose !


Marvel leur a fourni des combinaisons civiles et à
part celle de Lohn, un peu étroite, elles paraissent leur avoir été faites sur
mesure.


— Nous serons sur l’orbite de Tolbia dans
moins de cinq heures, m’avertit Marvel. Nous débarquerons en pleine nuit.


— Parfait !


— Sous quel nom nous présenterons-nous au
port spatial ?


— Celui de l’Étoile d’Ys. Tu as fourni de nouveaux bracelets d’identité magnétiques à nos
amis ?


Liéner acquiesce :


— Ils sont apparemment impeccables et ton
ami nous a affirmé qu’ils résisteraient aux ordinateurs de vérification des
Sécurités planétaires.


— En tout cas, le mien a tenu le coup sur
Valmon.


Lohn intervient :


— Leurs ordinateurs n’étaient pas des
modèles récents, malgré tout, c’est une preuve. Vous nous dépannez vraiment
sans idée derrière la tête, Arciano ? J’aimerais savoir !


— Nous vous facilitons les choses, mais
nous pourrions vous supprimer, tout simplement.


— Justement ! J’ai toujours du mal à
croire à la bonté d’âme.


Le ton de Lohn n’est pas agressif et je le comprends
de poser des questions. Nous leur avons permis de s’évader et leur apportons
une aide providentielle. Parmi les pirates de l’espace, une telle solidarité
est rare.


— Pense ce que tu veux, dis-je. Qu’est-ce
que ça change ?


— Rien en effet, répond-il. Je voulais
simplement vous dire qu’à l’occasion, si je peux vous rendre la pareille,
comptez sur moi tous les trois.


— Autant pour mézigue, affirme aussitôt
Jel Nolo.


— Également, fait écho Tierçon et
j’aimerais aussi, comme Lohn, être débarqué sur une autre planète que Tolbia.


Tout en écrasant ma cigarette dans un cendrier du
tableau de bord, je réponds :


— Malheureusement, ce sera difficile. De
Tolbia, nous appareillons pour une destination qui nous regarde, mais en vous
inscrivant sur un vol courant dès votre arrivée, vous ne vous éterniserez pas
longtemps sur cette planète.


— Comme vous voudrez, admet Tierçon.


Une seconde après, il se lève en me demandant :


— Je voudrais te parler, Arciano.


Nous sortons du poste de pilotage. Une fois la porte
tirée derrière nous, nous discutons dans la coursive.


— Tu connais un certain Mickey
d’Artis ? questionne-t-il.


— En effet.


— Il m’a parlé de toi, à propos d’une
affaire de contrebande ; c’était il y a trois mois, sur Thomas du
Centaure. Tu cherchais un associé, à cette période-là.


— Je l’ai trouvé.


— Mickey l’a su, aussi j’ai quitté Thomas
du Cent’ pour Valmon où l’on me proposait une affaire.


Je fais un effort de mémoire ; Mickey voulait me
présenter une de ses connaissances, je sais, mais il n’a pas dû me donner de
nom.


— Où veux-tu en venir ?


— Voilà, Mickey m’a affirmé que tu étais
quelqu’un de sérieux, alors si jamais tu avais de nouveau besoin d’un gars
comme moi, je te signale que je suis libre.


— Je n’ai jamais attaqué de bijouterie, ce
n’est pas notre partie, à Marvel et à moi.


— Moi non plus ; seulement, les temps
étaient durs et l’opération s’avérait, au départ, sans risque. On a dû être
balancés ou bien le manque de pot, va savoir ! D’habitude, je m’occupe de
faire voyager des marchandises ; parfois même des armes, comme toi. Tu
pourras te renseigner auprès d’Altor l’Otinien, j’ai bossé avec lui, l’année
dernière.


— Je ne te promets rien, dans l’immédiat,
Tierçon ! Je vais être occupé, mais il ne s’agit pas de contrebande
ordinaire.


— Ça touche tout de même les armes. Je ne
te demande rien, Arciano, seulement j’ai besoin de remonter mes billes. Tu n’as
pas besoin de me répondre maintenant, attends d’avoir débarqué au port spatial
et renseigne-toi sur moi auprès de Mickey d’Artis et d’Altor.


— D’accord.


Il s’apprête à retourner dans le poste de pilotage,
mais je le retiens :


— À propos, tu connais ceux
d’à-côté ?


— Seulement Jel Nolo, on a partagé la même
cellule, pendant quelque temps. Comme escroc, il est peut-être fortiche, si ce
qu’il raconte est vrai, mais je ne me l’respire pas.


Je hoche la tête ; il poursuit :


— Lohn ne me paraît pas trop tordu. Liéner
n’est pas de notre monde, lui. Le genre à avoir buté l’amant de sa femme, pas
un truc plus dangereux que ça !


Je le laisse partir. Si Mickey d’Artis et Altor
l’Olinien me le recommandent, je ne vois pas d’inconvénient à lui proposer de
nous accompagner sur Elstar… mais est-ce que cela l’enchantera ?










2… KLEMANS D’ARFOND


Comme je l’avais prévu, nous abordons Tolbia en
pleine nuit. La Tour de contrôle du spatiodrome nous donne sans difficulté
l’autorisation d’atterrir.


Aléna m’a remis une dizaine de diamants pour acheter
l’armement dont les Ulhoriens ont besoin. Il a été convenu qu’elle resterait à
bord de l’Étoile d’Ys, pendant que Marvel et moi
descendrons dans le port spatial négocier les pierres.


Avant de quitter le vaisseau, Liéner nous réclame un
fulgurateur, mais je refuse ; Marvel a remis à chacun de nos
« hôtes » deux cents talents galactiques. Largement de quoi voir
venir et il n’est pas sorcier de se procurer une arme dans un port spatial,
même si on ne dispose pas de relations.


Nous traversons, tous les six, l’immense hall du spatiodrome,
au milieu d’une foule de voyageurs en instance de départ. Un contrôle de
routine est effectué, mais il s’agit uniquement de repérer les pirates de
l’Espace dont les identités sont signalées. Marvel nous a fourni d’excellents
bracelets magnétiques d’identité ; les ordinateurs de la Sécurité
clignotent « négatif » pour chacun de nous.


La station de terro-jets est à l’extérieur du
spatiodrome. Je m’attends à voir Lohn s’inscrire sur un vol courant pour
quitter au plus vite cette planète où il ne tenait pas à s’attarder, mais il
n’en fait rien.


Liéner, lui, part seul à bord d’un véhicule
particulier tandis que Jel Nolo, après un salut de la main, s’éloigne à pied
vers la ville haute.


Tierçon et Lohn, eux, louent un terro-jet ;
avant d’entrer à l’intérieur, le premier m’indique :


— Nous passerons toute la nuit à la
taverne Tchernov.


— Entendu.


Il a un sourire amical :


— Même si tu déclines mon offre, Arciano,
venez toujours prendre un verre, Marvel et toi. Le patron du Tchernov est un
pote, nous serons ses invités.


Sur ce, il s’installe aux commandes du terro-jet qui
disparaît bientôt au coin de la rue, au milieu d’une circulation intense vu
l’heure, mais c’est toujours plus ou moins le cas aux abords des spatiodromes.


J’entraîne Marvel vers les cabines de visiophone, de
l’autre côté de la place publique. Tout en marchant, il me tend son paquet de
cigarettes noires d’Ariès et questionne :


— Tu as promis quelque chose à
Tierçon ?


— Il m’a demandé de joindre Mickey d’Artis
à son sujet, avant de lui donner une réponse.


— Quelle réponse ?


— Offre de service ! Il doit remonter
ses billes… et nous allons avoir besoin de monde pour transporter les armes.


Marvel approuve. Tierçon ne semble pas lui faire une
mauvaise impression, je le sentirais. Je connais trop mon second pour me
tromper. Je reprends :


— Lohn reste avec lui en espérant que nous
l’engagerons également.


— Tu leur as parlé de quelque chose ?


— De rien, mais ils ont compris que nous
venions acheter des armes en grosse quantité. Dans leur esprit, forcément, cela
a fait tilt.


— Renseigne-toi tout de même auprès de
Mickey ; tu connais ses coordonnées d’appel sur Thomas du Centaure ?


— Bien sûr ; je l’appellerai tout à
l’heure. D’abord, occupons-nous des armes.


— Tu sais où t’adresser ?


— Klémans d’Arfond ! J’ai déjà eu
affaire à lui, avant de te connaître.


— C’est un rapace !


— Ils le sont tous, mais l’avantage avec
lui c’est qu’il dispose généralement de grosses sommes en liquide, disponibles
sur-le-champ, et même peut-être de ce que nous cherchons.


— Où le trouve-t-on ?


— Il habite en dehors de la
ville ; il n’a pas d’heure pour recevoir de visite, mais attends-toi à
affronter une armée de gardes du corps, aux manières quelque peu…
frustes !


— Je te laisserai discuter… Il faut
s’annoncer ?


— Je m’en occupe.


 


Je n’ai pas eu Klémans d’Arfond directement, mais son
homme de confiance. Après quelques minutes d’attente, il m’a autorisé à venir
immédiatement. Nous retournons à la station de terro-jets pour louer un
véhicule. Les souvenirs de ma première rencontre avec Klémans d’Arfond me
reviennent. Il m’avait été très difficile d’obtenir un rendez-vous. J’étais
passé par un intermédiaire en poireautant trois jours.


Deux ans de cela ! Plus, même, puisque je
n’avais pas encore rencontré Marvel ; j’étais associé avec Var le
Lorgranien, à cette époque. Nous avons fait plusieurs affaires tous les deux,
puis un soir, il a été pris à partie par une bande de racketteurs, dans le
quartier chaud de Thomas du Centaure.


J’ai appris très vite comment il avait cané trois de
ses agresseurs à mains nues, avant d’être lâchement poignardé dans le dos. Pour
éviter des histoires avec la Sécurité planétaire, le patron de la taverne où la
bagarre s’est déroulée a fait disparaître les cadavres, mais il m’a indiqué les
noms des assassins de Var… Le lendemain, mon ami était vengé !


Les diamants revendus à Klémans d’Arfond étaient
notre seconde affaire. Rachetés au dixième de leur valeur à de petits
cambrioleurs sans envergure, nous en avons tiré trente mille talents
galactiques, mais je me rappelle comment il a fallu marchander avec le fourgue,
pendant plus d’une heure, avant de nous mettre d’accord sur le prix.


Marvel s’étonne soudain de mon silence :


— Qu’as-tu ?


— Je repensais à Var le Lorgranien, il
était avec moi lors de ma rencontre avec Klémans d’Arfond.


— Jamais bon de se laisser aller à ses
souvenirs. On devrait pouvoir les effacer à sa guise. (Soudain, il
s’immobilise.) Regarde, à l’entrée du spatiodrome.


Du doigt, il me désigne Jel Nolo, parmi la foule.


— Que fiche-t-il là ? reprend-il… Il partait en
ville.


— Peut-être a-t-il changé d’idée et
va-t-il s’inscrire sur le prochain vol en partance.


Marvel me fixe d’un air dubitatif et je
murmure :


— Toi comme moi, on ne se le ressent pas
beaucoup, c’est ce que tu veux me faire comprendre, hein ?


— J’aimerais bien faire un tour à l’Étoile
d’Ys, avant d’aller au rendez-vous de Klémans
d’Arfond, pas toi ?


— Pourquoi pas.


Nous pressons le pas vers le spatiodrome ; en
entrant, nous cherchons Jel Nolo du côté des guichets, mais il n’y est
pas ; on n’est contrôlé que pour sortir des pistes d’envol, pas pour y
entrer et nous les atteignons très vite.


— Là-bas, entre les vaisseaux, c’est
lui !


Nolo se dirige effectivement vers l’Étoile d’Ys. Nous le suivons tout en nous arrangeant pour qu’il ne risque pas de
nous repérer et arrivons un peu après lui à proximité de notre vaisseau. Il se
présente devant le sas d’entrée et enfonce la touche de l’interphone pour
entrer en communication avec Aléna, dans le poste de pilotage.


Quelques secondes après, le sas coulisse et se
referme immédiatement après son passage. C’est sans importance, il est réglé
sur nos ondes biologiques à Marvel et à moi… Nous attendons un instant qu’il se
soit engagé dans la coursive avant d’actionner le volant d’ouverture.


Marvel pénètre le premier dans la soute d’accueil. Il
a posé la main sur la crosse de son fulgurateur et au moment où nous nous
engageons dans la coursive, nous entendons un cri terrible. Nous nous
précipitons jusqu’au poste de pilotage où Jel Nolo est aux prises avec Blek qui
lui a sauté à la gorge. Ils sont au sol, tous les deux et Aléna se tient
immobile devant le tableau de bord, ahurie par ce qui se passe.


— Suffit, Blek… Suffit !


Obéissant, il lâche sa proie, mais reste tout près en
grognant sourdement. Je ramasse le fulgurateur que Jel Nolo a laissé tomber et
interroge :


— Où as-tu trouvé cette arme ?


Il se tord de douleur sur le plancher, les deux mains
ramenées sur sa gorge. Je lui décoche un coup de pied dans les côtes pour le
forcer à me répondre.


— Dans… Dans le pos… te… là !


Il agite une main vers le tableau de bord.
Effectivement, nous rangeons toujours une arme dans un des tiroirs supérieurs.


— Pourquoi es-tu revenu à bord ?
Aléna intervient :


— Il m’a demandé de lui
ouvrir, car parait-il, il avait appris des informations concernant votre
évasion sur Valmon… Je ne me suis pas méfiée. Dès qu’il est entré ici, il a
sorti le fulgurateur d’une poche, mais n’avait pas remarqué Blek.


Mon Starax l’a mis dans un fichu état. Il perd du
sang en abondance de sa gorge profondément entaillée.


— Soi… soignez-… moi, supplie-t-il. Pi…
pitié ! Marvel le relève sans ménagement.


— Que revenais-tu faire ici ?


— Je vou… lais m’em… parer du vaisseau.
Je… Je n’aurais pas fait de… mal à… la fille !


Brusquement, Jel Nolo a un soubresaut avant de
s’affaisser dans les bras de mon second. Celui-ci l’étend par terre. Ses yeux
ne cillent plus.


Sans l’ombre d’un apitoiement, Marvel
questionne :


— Que va-t-on en faire ?


— Nous abandonnerons son cadavre dans le
spatiodrome, lorsque nous décollerons. Jusque-là, enveloppons-le dans une
couverture, sinon il va saloper tout le poste.


Marvel s’y emploie pendant que je m’approche d’Aléna.
Ce n’est pourtant pas une fille impressionnable, mais la façon dont Blek a
égorgé Nolo l’a tout de même ébranlée. Je lui passe un bras autour des épaules
pour la réconforter.


— De tous ceux qui se sont évadés avec
nous, Jel Nolo était le plus sujet à caution. Déjà, Gud Tierçon me l’avait
signalé. Marvel et moi, nous nous en méfiions.


— Il n’avait pas la reconnaissance
chevillée au corps.


— Parmi les pirates de l’Espace, les
enfoirés sont légion.


Aléna hoche la tête :


— Je sais, Arciano… J’en ai fréquenté
suffisamment pour le savoir.


 


Marvel et moi avons quitté l’Étoile d’Ys et venons de louer un terro-jet pour nous rendre chez Klémans d’Arfond.
Nous roulons depuis quelques minutes et nous éloignons du centre ville.


— Indique-moi la direction, maintenant, me
demande-t-il.


— Tu tourneras au prochain carrefour, vers
les marais de Julas. Nous ne sommes plus très loin.


— Pour rencontrer le fourgue, on laissera
nos fulgurateurs au vestiaire, n’est-ce pas ?


— Sûrement, à moins qu’il ne nous en
dispense, puisque nous nous sommes déjà vus, lui et moi, mais ça m’étonnerait.
Il est du genre méfiant.


— Il ne s’occupe que de fourguer des
diams ?


— Que non ! Tu te rappelles les
fusées de combat utilisables en hyperespace, volées sur Terre en 37 ou
38 ?


— Et alors ?


— On raconte que Klémans a servi
d’intermédiaire entre l’équipe qui a fait le coup et le gouvernement terrien
désirant les récupérer.


— Il n’a pas été inquiété ?


— Penses-tu, ce vieux brigand a trop
d’appuis politiques sur Tolbia. Il est persona grata. L’immeuble où il habite
lui appartient. Si tout se passe bien, il nous vendra lui-même les armes dont
nous avons besoin, et dans trois heures au plus, les soutes de l’Étoile d’Ys
seront chargées.


— Il est organisé, le zigue !


— Il y a deux ans et demi, il ne disposait
pas encore d’une telle organisation. Une chance d’avoir déjà fait affaire avec
lui, sinon il ne nous aurait pas reçus. Je lui avais vendu une marchandise de
toute première qualité ; j’espère que celle des Ulhoriens l’est également.
Var le Lorgranien s’y connaissait, comme moi question armes et toi sur tout ce
qui touche l’électronique.


Notre terro-jet est pratiquement seul sur le rail de
circulation ; je fais ralentir Marvel pour me repérer et tout à coup,
aperçois la grande statue représentant une antique fusée spatiale du siècle
dernier.


— L’immeuble de Klémans est derrière…
Voilà, tourne là !


Je lui indique un échangeur, permettant d’accéder à
un rail intérieur de la Résidence. Nous roulons lentement jusqu’à un box de
stationnement où Marvel range notre véhicule.


Avant de quitter son siège, Marvel sort de sa poche
une lame effilée qu’il glisse sous sa combinaison, le long de sa jambe.


Nous descendons du terro-jet ; la nuit est
épaisse et les quelques lampadaires disséminés dans les jardins de la Résidence
éclairent chichement les allées.


J’entraîne Marvel vers l’entrée de l’immeuble, mais
comme nous en approchons, deux silhouettes se dressent devant nous. Des
gorilles aux visages de brutes, la main refermée sur les fulgurateurs passés
dans leur ceinture.


— Klémans d’Arfond nous attend… Je suis
Arciano !


— Remettez-nous vos armes !


Sans discuter, nous leur tendons nos fulgurateurs et
l’un des gorilles s’approche pour nous fouiller sommairement, tandis que
l’autre se tient prêt à faire feu. La lame de Marvel n’est pas découverte, ni
la minuscule épingle incendiaire, dissimulée dans le col de ma combinaison.


— Suivez-moi ! se contente de laisser
tomber le cerbère en s’engageant dans l’immeuble.


Son complice ferme la marche et dans le hall, un
troisième lascar monte la garde. Je ne reconnais aucun des hommes de main de
Klémans d’Arfond. Il semble avoir autour de lui beaucoup plus de monde qu’il y
a deux ans. Normal, les risques croissent en même temps que l’importance.


Nous entrons dans un ascenseur qui nous dépose en
quelques secondes au cinquième niveau. Là, Variès, l’homme de confiance de
Klémans, nous attend. C’est un Centaurien à la tête énorme et au corps un peu
frêle. Un visage sans une ride, sans sourcils et sans le moindre système
pileux.


— Comment vas-tu, Arciano ? On ne te
voit pas souvent.


— Je ne dérange pas Klémans d’Arfond pour
rien.


— Bien sûr… Il reçoit quelques amis, ce
soir, et je suis chargé d’estimer ce que tu as à lui proposer. Venez, tous les
deux, entrons dans le bureau !


Une pièce immense, pourvue d’une grande table de
travail au plateau aussi nu que le crâne de Variès ; de larges fauteuils
lui font face et sur une petite table basse, montée sur coussin d’air, des
verres et des bouteilles sont disposés.


Aucune décoration murale, seulement une peinture
noire et brillante. Klémans d’Arfond est plutôt un jouisseur dans la vie, mais
il ne mélange pas le plaisir et les affaires.


Variès nous désigne les fauteuils. Nous nous
installons ; les deux cerbères qui nous ont accueillis devant l’immeuble
s’adossent aux murs.


— Tu apprécies l’alcool terrien, je crois,
Arciano ? lance Variès. Klémans a de l’excellent William Lawson’s.


— Tu te rappelles de mes goûts après deux
ans ?


Il tourne la tête vers moi :


— Je me rappelle de tout, Arciano…
Toujours ! Et ton ami, que boit-il ?


— Même chose.


Tandis que le Centaurien prépare trois verres, je
sors de ma poche le sac de peau contenant les diamants d’Aléna. Je les fais
rouler sur le bord de la table, sous les yeux de Variès. Il ne bronche
pas, termine de remplir les verres qu’il nous distribue.


— À nos affaires, Arciano !


— À nos affaires !


Ce n’est qu’après la première gorgée qu’il se penche
sur le lot de pierres. Il commence à les examiner les unes après les autres, à
l’aide d’une loupe de poche. Marvel sort ses cigares, tandis que j’allume une
cigarette. Je n’apprécie guère que Klémans d’Arfond ne se soit pas dérangé en
personne. Je m’apprête à le faire remarquer, quand Variès déclare :


— De belles pierres, à première vue…
Klémans ne sera pas déçu. Combien en désires-tu ?


— Je suis venu sur Tolbia pour me procurer
des armes, beaucoup d’armes. Des canons-laser à
moyenne et longue portée, ainsi que des fulgurateurs individuels avec une
grosse réserve de munitions.


Variès hoche la tête, examine une dernière pierre,
puis :


— Tu négocieras cela avec Klémans, je vais
le chercher !


Il sort du bureau. Les deux cerbères, adossés au mur,
ne bougent pas. Ils ont rengainé leur fulgurateur, mais ne nous quittent pas
des yeux. Le whisky est excellent. Marvel et moi avons le temps de vider nos
verres avant que le fourgue n’arrive, suivi de son lieutenant.


Klémans d’Arfond est une montagne de chair et de
graisse, toujours vêtu d’une djellaba noire aux revers bordés de fines
émeraudes. Une face bouffie et de petits yeux vicieux à la cruauté
insoutenable.


— Je suis heureux de te revoir,
Arciano !


Une poignée de main molle, puis je présente :


— Marvel, mon associé. Moi aussi, je suis
content de te revoir, Klémans, et sur Tolbia, l’idée ne m’est pas venue de
m’adresser à quelqu’un d’autre que toi pour acheter des armes.


Il se laisse tomber dans un fauteuil ; sa main,
aux doigts boudinés, se referme sur quelques pierres auxquelles il jette un
bref coup d’œil.


— Pour ce lot, je peux te fournir cinq
canons-laser, deux cent cinquante fulgurateurs individuels et disons, cent
caissons de munitions adéquates. Cela te convient-il ?


Avec un large sourire, je lui réponds :


— Si j’acceptais cette offre, je te
décevrais, n’est-ce pas, Klémans ? Allons, tu sais ce que représentent ces
diamants ! J’ai besoin du double de canons-laser et d’au moins cinq fois
plus de fulgurateurs. Tu en as au moins deux fois le prix devant toi en
marchandise facilement négociable.


— Tu sais, en ce moment, la demande de
diamants est faible, rétorque-t-il, et…


Voilà, la discussion s’engage et l’âpreté du fourgue
n’a d’égale que ma volonté bien arrêtée de ne pas me faire posséder par ce
vieux bandit !


 


Il n’a pas fallu moins de trois William Lawson’s pour arriver à conclure.
J’abandonne le lot de pierres pour sept canons-laser, trois cent cinquante
fulgurateurs et deux cents caissons de munitions.


J’ai l’impression d’avoir enlevé le tout dans les
meilleures conditions, mais me doute que Klémans a ses raisons pour traiter
aussi vite.


— Je peux te faire livrer la marchandise
cette nuit même, Arciano. Ton vaisseau est toujours l’Étoile d’Ys ?


— Toujours, oui. Si toutes les armes
étaient embarquées à bord avant l’aube, cela m’arrangerait.


— Elles le seront !


Klémans d’Arfond s’est fait servir par Variès un
alcool fort de Tolbia ; son verre vide, il se lève :


— Vous me pardonnerez, ton ami et toi, de
vous abandonner, mais mes invités doivent s’impatienter. Je donne les ordres
nécessaires pour que la marchandise arrive à ton bord d’ici une heure.


— Je t’en remercie.


Nous nous serrons la main à nouveau avant de gagner
ensemble le couloir ; Klémans d’Arfond nous accompagne jusqu’à
l’ascenseur.


— Heureux de t’avoir revu, Arciano…


— À bientôt, Klémans !


Variès entre avec nous dans l’ascenseur ; une
fois dans le hall, il nous fait remettre nos fulgurateurs, puis nous abandonne
aux deux cerbères. Ceux-ci nous ramènent jusqu’à notre terro-jet.


Marvel reprend les commandes du véhicule ;
tandis que les deux hommes de main du fourgue s’éloignent, il interroge :


— Tu lui fais toute confiance, dis donc.


— En affaire, Klémans d’Arfond a toujours
été régulier. S’il ne l’était pas, cela s’apprendrait vite, et il y perdrait
beaucoup.


— O.K., tu sais ce que tu fais. Où
allons-nous maintenant ?


— Dépose-moi dans le centre ville, ensuite
retourne à l’Étoile d’Ys réceptionner les armes. À
mon avis, pour que Klémans fasse activer les choses à cette vitesse, la marchandise
a dû être volée depuis peu et dans de mauvaises conditions. Il tient à s’en
débarrasser au plus tôt.


— Je le pense aussi, il n’a pas trop
marchandé. Que vas-tu faire, dans le centre ville ?


— D’abord, contacter Mickey d’Artis à
propos de Tierçon. S’il répond de lui, j’irai le retrouver à la taverne
Tchernov.


— Pour lui proposer ainsi qu’à Lohn, de
voler au secours de ta frangine dans les Marches-du-Diable ?


— Il ne s’agit en aucun cas de prendre
part au conflit, mais de livrer des armes. Aléna paiera tous les hommes que
nous engagerons pour ce voyage. Toi y compris. Moi, elle a favorisé mon
évasion, je ne lui demanderai rien.


— Difficile, une fois là-bas, de ne pas
intervenir.


— Tu feras ce qu’il te plaît. Moi, les
excentricités de Mylliane, c’est fini ! C’est une folle, un danger public,
une erreur de la nature… Plus siphonné qu’elle, tu meurs !


 


Marvel m’a déposé près d’un centre de communications
intergalactiques où j’ai pu joindre Mickey d’Artis sur Thomas du Centaure. Il
m’a chaudement recommandé Gud Tierçon avec qui il a fait plusieurs affaires.


« Un type valable, sûr et qui n’a pas oublié
d’avoir de la jugeote. »


Fort de cette recommandation, j’ai marché pendant une
bonne demi-heure avant d’arriver à la taverne Tchernov. Je m’attendais à un
bouge malfamé, et au contraire, il s’agit d’un restaurant-brasserie de luxe.


Une douche de chaleur à l’entrée empêche l’air du
dehors de refroidir la salle. Beaucoup de monde à cette heure-ci et je mets
quelques secondes avant de repérer Tierçon et Lohn, seuls, en train de dîner et
de boire allègrement.


Je m’approche de leur table et dès que Tierçon me
reconnaît, il se pousse sur la banquette en cuir pour me faire une place.


— Tu n’as pas dîné, j’espère,
Arciano ? Ici, tu es l’invité de la maison et regarde-moi un peu ces plats
de roi. Lohn n’a pas assez d’un seul estomac, pourtant le sien est
considérable.


Le colosse émet un gros rire en avalant un morceau de
viande rôtie.


— Sûr, jamais je n’ai aussi bien dîné.


— Malheureusement, j’ai peur de venir
abréger ce festin. Tu m’as fait une proposition, Gud. C’est O.K., et j’aurais
besoin de toi, Lohn, si tu acceptes de nous accompagner.


— Et comment ! s’exclame celui-ci. Tu
nous as déjà sortis d’un sacré pétrin et maintenant, tu nous offres du boulot,
je vais finir par me convertir à une religion, moi ! Les miracles à
répétition, je ne croyais pas que ça pouvait exister.


Gud Tierçon hèle un serveur pour que l’on m’apporte
un couvert. Dès que c’est fait, il empoigne le carafon de vin rouge parfumé
pour m’en remplir un verre.


— Explique-nous de quoi il s’agit,
Arciano.


— Cette nuit, on embarque à bord de l’Étoile
d’Ys une grande quantité d’armes et de munitions qu’il
nous faut aller livrer au plus tôt dans les Marches-du-Diable.


— Hé, s’écrie Lohn, les Marches-du-Diable
sont sous contrôle administratif de la Terre ; nous risquons d’être
interceptés par ses patrouilleurs.


— C’est un des risques, en effet !


Tierçon termine de déglutir une bouchée avant
d’interroger :


— Quels sont les autres ?


— Là où nous allons livrer, la guerre
entre deux Cités est imminente. Peut-être même aura-t-elle éclaté. J’ignore
dans quelles conditions nous débarquerons les armes.


— Charmant… Et on est payé cher pour cette
petite promenade ?


— Deux mille cinq cents talents
galactiques chacun. La moitié remise au départ, le reste au retour, une fois le
boulot terminé.


Lohn hoche la tête, puis :


— Je connais les Marches-du-Diable. Ton
conflit de Cités n’aurait pas lieu sur Elstar, par hasard ?


— Tout juste ; tu connais ?


— J’y ai passé trois mois, l’année
dernière. À l’époque, on parlait déjà d’une guerre entre Almadia et Ulhor. Nous
livrons à Ulhor, je présume ?


— Tu présumes bien ! Almadia est
soutenue, paraît-il, par une multinationale de Tolbia qui convoite les
gisements de xornium.


— Cette multinationale est la S.I.O.N.A.S.
Elle est déjà pas mal implantée à Almadia. Quand je séjournais là-bas, j’ai
rencontré à deux reprises leur représentant, un certain Olbès. Je l’ai
rencontré, mais ne le connais pas vraiment. En tout cas, la S.I.O.N.A.S. a
investi un sacré paquet sur Almadia et je vois mal partis les Ulhoriens. À mon
avis, la guerre n’a pas encore éclaté parce que Elstar est contrôlée
administrativement par la Terre. Celle-ci interdit l’utilisation d’armes
sophistiquées sur une planète de type 5. Les dégâts n’en seront pas pour
autant limités. Les Almadiens et les Ulhoriens sont à peine civilisés et ne
peuvent pas se blairer. Leur rêve est de s’anéantir. Une véritable obsession.
J’ai rarement vu une telle haine entre deux peuples d’une même planète.


Un temps, puis Tierçon murmure :


— Si le conflit est imminent, la Garde
fédérale aura renforcé les contrôles à proximité de la planète.


Les informations de Lohn m’éclairent un peu. Le fait
qu’il ait séjourné sur Elstar dernièrement est un sacré avantage. Je lève mon
verre de vin en déclarant :


— À nous !


— À nous ! font-ils en écho.


Nous vidons nos verres cul-sec. C’est une coutume
chez les pirates de l’Espace lorsqu’ils s’associent.


— Tu es pressé, Arciano ? interroge
Tierçon.


— Je voudrais appareiller le plus tôt
possible cette nuit.


— Prends tout de même le temps de goûter à
cette viande, elle est fa-bu-leu-se !


 


J’ai abrégé autant que possible le repas, évitant
ainsi à mes deux nouveaux associés de prendre une cuite magistrale. Ils étaient
partis pour !


Gud et Lohn sont outrés de l’attitude de Jel Nolo et
le premier a déclaré :


— Il a eu la fin qu’il méritait.


En sortant de la taverne Tchernov, nous louons un
terro-jet pour gagner le spatiodrome.


— Je n’ai jamais mis les pieds dans les
Marches-du-Diable, confie Tierçon. Le coin ne me semblait pas suffisamment
accueillant.


Lohn raconte :


— Moi, j’accompagnais Lix-le-molort qui a
tenté de négocier une cargaison de xornium contre des produits manufacturés,
mais l’Administration terrienne nous a mis des bâtons dans les roues. Je me
demande comment elle va réagir si la guerre éclate. Normalement, son contrôle
est limité. Elle peut empêcher l’utilisation de certaines armes de guerre, mais
pas un conflit avec de simples canons-laser et des fulgurateurs.


— Ça ne l’empêcherait pas de nous
intercepter dans l’Espace pour que nous ne livrions pas nos armes, répond
Tierçon.


J’interviens :


— Dans l’Espace, nous tombons sous le coup
de la loi sur la contrebande des armes. Dès que nous les aurons débarquées sur
Elstar, nous n’aurons plus de compte à rendre à personne. Un temps, puis
j’ajoute :


— Sauf aux Almadiens s’ils ont vent de
notre arrivée et de ce que nous fournissons à leurs ennemis.


Nous nous taisons tous les trois, chacun rumine ses
pensées. Ce transport n’est pas plus dangereux qu’un autre. J’ai livré des
armes dans des conditions bien plus difficiles, mais cette fois, Mylliane est
partie prenante dans le conflit. Je compte bien ne pas m’en mêler, même si cela
risque d’être délicat. Marvel l’a senti, lui. Enfin, je verrai une fois sur
place.


L’entrée du spatiodrome n’est pas contrôlée ici non
plus. Je me gare dans la station de terro-jets la plus proche des pistes
d’envol et tandis que je rends les clefs à un employé, Lohn et Tierçon
s’approchent d’un panneau d’informations intergalactiques.


— Regarde, me lance Lohn. Notre évasion
sur Valmon est signalée.


Un bref communiqué, indiquant que cinq hors-la-loi
ont réussi à prendre la fuite, pendant l’attaque du terro-jet de transport les
conduisant au tribunal. Quatre policiers ont été tués lors de l’évasion.


— De toute façon, ils ont perdu notre
trace, maintenant.


— L’inconvénient, désormais, est que nous
devrons tous vivre sous de fausses identités le reste de notre existence,
soupire Tierçon.


Je lui tape sur l’épaule :


— Bah, cela fait cinq ans que c’est mon
cas, ce n’est pas bien terrible.


Nous nous apprêtons à gagner l’Étoile d’Ys dont nous apercevons le fuselage de l’autre côté d’une piste d’envol,
quand tout à coup, trois hommes nous entourent, armes au poing.


— Pas un geste, Arciano. J’ai ordre de
t’abattre si tu ne nous obéis pas.


— Qui êtes-vous ?


Celui qui a parlé s’approche à ma hauteur ; un
grand type dégingandé. Je reconnais un des hommes de main de Klémans d’Arfond.










3… QUI RENVOIE L’ASCENSEUR…


Je suis le seul à être armé ; dès que l’on m’a
retiré mon fulgurateur, les hommes de Klémans nous placent des liens
magnétiques avant de nous entraîner vers un terro-jet. Un instant, j’ai espéré
que l’employé de la station verrait ce qui se passe, mais il est trop éloigné
et de toute façon, rien ne l’oblige à se mêler de ce qui ne le regarde pas. Les
scènes de violence sont monnaie courante aux abords des spatiodromes.


Nous prenons place dans le véhicule qui démarre
aussitôt. Je regarde le grand escogriffe, dont le fulgurateur est braqué dans
notre direction :


— Qu’est-ce que Klémans d’Arfond me
reproche ?


— Je l’ignore.


Un temps, puis il hausse les épaules :


— Tu t’expliqueras avec lui, mais quand je
l’ai quitté, il était dans une rage folle. J’te vois mal parti, Arciano, et tes
amis aussi.


Je lève les yeux vers Tierçon et Lohn en secouant la
tête.


— C’est invraisemblable. J’ai échangé des
armes contre une dizaine de diamants qu’on m’avait remis.


— Tu t’y connais en cailloux ?
interroge Lohn.


— Pas du tout, mais celle qui me les a
remis ne…


Bon dieu ! J’ai comme un flash, tout à
coup ! Ces pierres sont peut-être des venelles de Stans. Là-bas, on les
ramasse à fleur de terre et il faut posséder des instruments de vérification
supercostauds pour les différencier des véritables diamants.


Je m’en souviens maintenant, Mylliane s’apprêtait à
partir pour Stans, la dernière fois que je l’ai vue. Pourquoi Aléna ne
m’a-t-elle rien dit ? Nom d’une étoile, si j’avais su qu’il s’agissait de
venelles, je ne me serais jamais adressé à Klémans d’Arfond. Je comprends qu’il
l’ait mauvaise. Il m’a fait confiance d’entrée et maintenant, doit être
persuadé que j’ai cherché à le flouer.


Je risque de le payer cher. Nous risquons tous de le payer cher. En ce moment, Marvel et Aléna doivent déjà être entre
ses mains, et j’entraîne Lohn et Tierçon dans les ennuis. Pour l’instant, ils
sont tous les deux impassibles. Nous n’allons plus tarder à savoir ce que
l’avenir nous réserve, le terro-jet s’arrête bientôt près de l’immeuble de
Klémans d’Arfond.


Variès est debout devant l’entrée ; il porte un
fulgurateur passé dans la ceinture de sa combinaison et nous regarde approcher
d’un air mauvais.


— Ton complice et la fille sont déjà là,
Arciano. On n’attendait plus que toi. Qui sont ces deux-là ?


— Laisse-les en dehors du coup. Je viens
de les recruter il y a une heure à peine pour livrer les armes ; et puis,
tout va s’arranger ! J’ai apporté les pierres en toute bonne foi, Variès,
je…


Pas le temps de finir ma phrase, l’enfant de salaud
me plie en deux d’un coup de poing dans l’estomac, avant de m’attraper par les
cheveux pour m’expédier sans ménagement à l’intérieur de l’immeuble. Un seul
cerbère pénètre avec nous dans l’ascenseur. Direction le cinquième niveau où
nous débouchons dans le couloir au milieu d’une demi-douzaine de lascars.
Klémans d’Arfond a déplacé une véritable armée.


Variès nous conduit jusqu’au bureau où nous avons eu
notre conversation quelques heures plus tôt. Marvel et Aléna sont là, en
compagnie du fourgue et d’un inconnu, habillé d’une combinaison blanche ;
le type a une allure hautaine, adossé contre le mur derrière lui. Seuls, Variès
et un homme de main entrent avec moi, laissant Lohn et Tierçon dans le couloir.


Le visage de Klémans d’Arfond est rouge brique ;
son regard exprime une fureur mal contenue :


— Rien ne va plus, Arciano… Tu aurais dû
me dire la vérité.


— Je n’ai jamais cherché à te tromper,
Klémans. Les pierres…


— Les pierres que je t’ai confiées pour
l’achat des armes sont vraies, s’écrie Aléna.


Klémans d’Arfond tourne la tête vers elle, la fixe un
instant, puis laisse tomber :


— Les diamants ne sont pas en question.
(Il s’adresse à nouveau à moi). Je viens d’apprendre ton évasion de Valmon,
Arciano ! Une évasion où quatre flics ont été tués. Tu m’as fait courir un
risque en venant me proposer une affaire.


— Un risque ? Et puis, quoi, encore,
tu…


Le fourgue me coupe :


— Les Autorités de la planète offrent
vingt mille talents galactiques pour te retrouver, toi, ceux qui se sont enfuis
en ta compagnie et ceux qui ont attaqué le terro-jet de la Sécurité. Vingt
mille talents morts ou vifs !


— Tu vas nous dénoncer ? Depuis quand
marches-tu avec la police ? Il a un sourire cruel :


— J’ai besoin de rendre certains… services
pour que l’on me fiche la paix ! Si je vous
livrais vivants, vous seriez condamnés à des supplices raffinés, car des flics
ont été tués, mais je vous supprimerai auparavant.


— Enfant de salaud ! s’écrie Marvel.
Une balance ! Tu n’es qu’une vulgaire balance et…


Variès qui se tenait à sa hauteur le fait taire d’une
sévère manchette à la base du cou. Mon second tombe à genoux et la crapule suit
d’un coup de botte dans le visage.


— Ainsi, dis-je, Klémans d’Arfond est en
cheville avec les Autorités planétaires. Voilà ce qui explique l’impunité dont
tu jouis sur Tolbia.


— Tes commentaires ne m’intéressent pas.


— Demande-lui qui est ce type, là,
derrière lui, Arciano ! intervient Aléna avec véhémence.


Variès s’apprête à intervenir pour la faire taire
quand on frappe à la porte.


— Qu’est-ce que c’est ? hurle
Klémans, j’ai demandé à ne pas être dérangé.


La porte s’ouvre sur… Liéner ! Il tient sous le
bras un énorme dossier et après avoir refermé le battant, s’avance vers le
fourgue en déclarant :


— Tout est prêt, Klémans… Tout !


— Fous-moi le camp ! Tu vois bien
que…


Le fourgue s’étrangle avec la fin de sa phrase, car
Liéner braque sur lui un fulgurateur qu’il tenait caché sous le dossier. Il
contourne précipitamment le bureau pour lui poser le canon sur la tempe.


— Que personne ne fasse un geste vers une
arme, sinon je lui brûle la cervelle.


— T’es devenu fou, Liéner ? murmure
Klémans.


Celui-ci a un haussement d’épaules :


— Je ne comprends pas très bien ce qui se
passe entre Arciano et toi, mais j’ai une dette envers lui. Une sacrée dette
que je lui ai promis d’acquitter à la première occasion. Je ne pensais pas
qu’elle se présenterait si vite. Toi, le Centaurien, débarrasse-les de leurs
liens magnétiques !


— Va te faire… !


Sans hésitation, Liéner dirige le canon de son arme
sur lui et tire. Le bras droit du fourgue s’écroule, tué net d’une décharge
dans la poitrine.


Liéner n’a pas une grande habitude des macchabées…
Surtout quand c’est lui qui les sème ! Son front se perle d’une multitude
de gouttes de sueur et sa main se met à trembler. D’une voix cassée par
l’émotion, il ordonne à l’homme de main resté adossé au mur de la pièce,
derrière moi :


— Kerl, débarrasse-les de leurs liens
magnétiques.


Celui-ci ne se fait pas prier. Il s’avance vers moi
au moment où Marvel s’écrie :


— Attention !


Le type en combinaison blanche vient de plonger sa
main dans une de ses poches ; mon second s’élance aussitôt et d’un
magistral coup de pied le frappe au bas-ventre. L’autre se tord contre le mur,
en vacillant sur ses jambes.


Pendant ce temps, Kerl m’a libéré de mes liens
magnétiques. Je lui prends tout de suite le fulgurateur qui pend à son
ceinturon. Il a trop eu la trouille en voyant Variès se faire déquiller pour
songer à tenter quoi que ce soit. Je lui ordonne :


— Libère mes amis, maintenant !


Je m’approche de l’homme à la combinaison blanche pour
le fouiller. Il est en train d’essayer de reprendre son souffle et je le
soulage d’un petit fulgurateur de poche, ainsi que d’une série de fléchettes à
main. Elles doivent être enduites d’un puissant soporifique.


Je l’agrippe ensuite par le col de sa combinaison
pour le redresser :


— Ton nom ?


— Siam Jordan. Je… Je ne suis pour rien
dans ce qui est arrivé, Arciano. Pour rien ! Je faisais affaire avec
Klémans d’Arfond et…


Sans m’occuper de ses états d’âme, je l’expédie aux
pieds de Marvel. Kerl termine de le libérer.


— Attache-le avec tes liens magnétiques.
Klémans d’Arfond n’en mène pas large. Liéner s’est reculé, le canon de son
fulgurateur baissé vers le sol. Grâce à lui, la situation s’est renversée. Il
m’explique d’une voix encore toute chamboulée :


— Je… J’étais venu trouver Klémans
d’Arfond sur la recommandation d’un ami ; il n’était pas encore sûr de me
faire bosser pour lui ; il m’a seulement donné un travail à l’essai et
puis, je… j’ai vu Lohn et Gud Tierçon dans le couloir. J’ai appris que vous étiez
en brouille avec Klémans et je… J’ai voulu vous en sortir !


Nous échangeons un bref coup d’œil avec Marvel qui
laisse fuser :


— Dans le genre coup de pot magistral, ça
se pose là, dis donc !


Il termine d’entraver Siam Jordan, tandis qu’Aléna
est libérée à son tour ; sans rien lui demander, elle place de sa propre
initiative les liens, magnétiques à Kerl avant d’aller se pencher sur le
cadavre de Variès pour ramasser son fulgurateur.


— Qu’espères-tu, Arciano ? interroge
soudain Klémans. Je suis à ta merci, mais nous sommes chez moi, ici. Quand mes
hommes apprendront ce qui se passe, tes amis et toi n’aurez aucune chance de
leur échapper.


Sans prévenir, je lui décoche un sévère coup de
crosse en pleine figure. Il pousse un hurlement en crachant du sang. Comme il
tente de se lever de son siège, je le force à rester assis.


— Ça, c’est pour avoir espéré nous livrer
aux Autorités planétaires de Valmon. Maintenant, si tu veux avoir une chance de
sauver ta peau, explique-nous ce que tout cela signifie. La prime n’est pour
rien dans ton retournement, n’est-ce pas ?


— Non… Non, c’est Siam Jordan qui a exigé
que je… te supprime. Sinon, ja… mais, les choses ne se seraient passées ainsi.
Tu… Tu penses bien que je t’aurais livré les armes, sans chercher à te… te
tromper de quelque façon que… que ce soit !


Je croise le regard de Marvel. Klémans d’Arfond est
une fripouille, c’est évident, mais d’un autre côté, je suis tenté de le
croire.


— Pour quelles raisons ce type m’en
veut-il ?


— Je… Je l’ignore !


Marvel repousse Jordan dans ma direction :


— Vide ton sac, toi !


Avant qu’il n’ait ouvert la bouche, je fouille ses
poches. Tout un fouillis sans grand intérêt, puis soudain, je sors un étui de
cuir à l’intérieur duquel se trouve une photo. Je la montre à Aléna :


— Ça te dit quelque chose ?


Elle jette un bref coup d’œil :


— Cette photo de moi a été prise pendant
une des fêtes religieuses d’Ulhor.


Liéner intervient en s’approchant de la porte :


— Les hommes, dans le couloir, ont
peut-être entendu quelque chose.


— Les appartements de Klémans d’Arfond
sont sûrement insonorisés, ne crains rien. Toi, Jordan, tu vas nous dire ce que
tu fais avec cette photo.


— On me l’a envoyée d’Elstar, en me
prévenant que cette femme chercherait à se procurer des armes. Je devais l’en
empêcher par tous les moyens.


— Tu es un agent de la S.I.O.N.A.S.,
n’est-ce pas ? questionne Aléna.


Il approuve d’un hochement de tête :


— Ulhor est perdue. Vous ne pourrez rien y
changer… Rien ! Alliez-vous aux Almadiens, j’arrangerai tout et vous
obtiendrez des postes importants sur Elstar, lorsque la guerre sera terminée.


— Sais-tu si celle-ci a éclaté ?
s’inquiète Aléna.


— C’est imminent, en tout cas. Croyez-moi,
rejoignez les forces d’Almadia, elles sont invincibles et…


Avant que je puisse intervenir, Aléna a levé le canon
de son fulgurateur sur Jordan et l’a abattu. Il s’écroule avec un cri rauque à
ses pieds. Elle tourne ensuite son visage à l’expression figée, vers moi :


— Les Agents de la S.I.O.N.A.S. sont
ignobles. Ils dirigent les services de police d’Almadia et n’hésitent pas à
torturer leurs prisonniers par pur sadisme.


Marvel hausse les épaules en déclarant :


— Pour le moment, ce n’est pas notre
problème. Il faut sortir d’ici pour quitter Tolbia au plus vite.


Je fais signe à Klémans d’Arfond de se lever :


— Tu marcheras devant. Si tes hommes
tentent quelque chose contre nous, tu es mort, compris ?


Il hoche la tête :


— Entendu, Arciano, entendu… Ils ne
bougeront pas.


— Tu vas aussi donner les ordres
nécessaires pour que les armes soient livrées à bord de l’Étoile d’Ys. Je veux le double de tout ce qui était convenu.


— Une bonne partie est déjà à bord, fait
Marvel. À moins que ce gros porc n’ait ordonné de les enlever.


— Non, fait Klémans. Non, tu… tu auras
tout ce que tu désires, Arciano… tout !


Il a du mal à dégager ses kilos de graisse de son
fauteuil, puis marche jusqu’à la porte, légèrement voûté, une main soutenant
son visage couvert de sang. Dans le couloir, tous ses hommes sont là, en train
de surveiller Lohn et Tierçon, assis par terre. J’ordonne :


— Détachez-les ! Votre patron est à
notre merci.


— Obéissez-lui ! déclare Klémans
d’Arfond. Et toi, Méliss, gagne le spatiodrome et continue le chargement de l’Étoile
d’Ys. Double le nombre d’armes et de munitions qui
était convenu initialement.


Méliss est un Centaurien, comme Variès. Il hésite un
instant, la main posée sur la crosse de son fulgurateur, puis recule.


— Quel…


— Ne discute pas ! lui intime
Klémans.


— Attention, dis-je… Si tu envisageais le
moindre coup fourré, nous…


Klémans me coupe :


— Ne t’inquiète pas, Arciano. Ma vie me
tient plus à cœur que quelques armes.


Lohn et Gud Tierçon sont libérés ; ils
s’emparent de fulgurateurs et désarment les hommes de Klémans. Ensuite, Marvel
rappelle l’ascenseur par lequel Méliss est parti. Nous nous engouffrons dans la
cabine lorsque celle-ci se présente.


— Tu crois que ce Méliss ne tentera rien
contre nous ? me demande Aléna.


— Tout dépend s’il tient à son patron.


— Vous n’avez rien à craindre, insiste
Klémans d’Arfond.


Il n’est plus menaçant pour un sou ; il doit
craindre terriblement la souffrance et mon coup de crosse dans la figure l’a
terrorisé. Quand on pense que cette masse de graisse peureuse pouvait faire
plus ou moins le beau temps sur Tolbia, on croit rêver !


 


Nous avons pris place dans un terro-jet de transport,
garé près de l’immeuble du fourgue et arrivons au spatiodrome par l’entrée
donnant accès sur les pistes d’envol.


Marvel se gare dans un box de stationnement, puis
notre groupe s’avance vers l’Étoile d’Ys autour de
laquelle plusieurs silhouettes s’agitent.


— Ça va, ils ont l’air effectivement de
charger les armes, estime Marvel.


Une perte sèche pour Klémans d’Arfond ! Il aura
sûrement des ennuis sérieux avec les cadavres de Variès et de Siam Jordan dans
son bureau. Non, ceux-ci doivent déjà avoir disparu, à l’heure qu’il est.
L’organisation de Klémans a la réputation d’être d’une redoutable efficacité et
il se sera bien trouvé quelqu’un pour prendre une initiative, vu les
événements.


Nous atteignons le sas d’entrée du vaisseau où je
pénètre le premier. Derrière moi, Marvel me prévient :


— Je reste ici avec Lohn et Gud pour
surveiller l’embarquement des armes.


— Entendu.


Dans le poste de pilotage, Méliss est en train de
fouiner. Il sursaute en nous apercevant.


— Va-t’en ! lui intime Klémans
d’Arfond.


Il ne se le fait pas répéter et déguerpit au pas de
course. Je m’inquiète :


— Où est Blek ?


Aléna me répond :


— Quand Variès est entré dans le poste de
pilotage à la tête de ses hommes, il était dans ta cabine. Je pense qu’il n’a
pas dû en bouger, la porte était fermée… Je vais le chercher.


 


Une heure après notre retour, l’embarquement des
armes et des munitions est terminé. Depuis le poste de pilotage, nous avons
suivi le départ des hommes de Klémans d’Arfond sur un écran de visibilité
extérieure, puis Marvel a fermé le sas de sortie depuis la soute d’accueil.


Quelques instants après, il nous rejoint en compagnie
de Lohn et de Gud Tierçon.


— J’ai vérifié les caisses… Tout est
parfait ! Les armes sont neuves et les munitions correspondent. Nous avons
à bord une quinzaine de canons-laser, près de six cents fulgurateurs et des
caissons de charges à ne plus savoir où les mettre.


— Sur Elstar, intervient Aléna, on saura
quoi en faire, ne t’inquiète pas (Elle me désigne Klémans d’Arfond). Que vas-tu
faire de lui ?


— Tant que nous l’aurons à bord de l’Étoile
d’Ys, ses hommes ne tenteront pas de nous faire
d’entourloupe en nous dénonçant aux Autorités planétaires de Tolbia qui
alerteraient aussitôt la Garde fédérale de la Terre.


— Vous n’allez pas m’emmener ? s’inquiète
le fourgue.


— Que si ! Tu vas faire un beau
voyage avec nous et une fois sur Elstar, tu iras te faire pendre où tu voudras.
Tu retrouveras là-bas tes amis de la S.I.O.N.A.S. avec lesquels tu t’entends si
bien.


— Vous m’avez juré que…


— Moi ? Je ne t’ai rien juré du tout,
sinon qu’en nous obéissant, tu sauvais ta peau. Qui parle de te
supprimer ?


— Laissez-moi partir… laissez-moi partir.
Vous aurez tout ce que vous voudrez. Je ne vous dénoncerai pas, vous avez ma
parole !


Je me tourne vers Marvel :


— Enferme-le dans une cabine… Ses cris
commencent à m’insupporter !


Mon second emmène Klémans d’Arfond qui subitement,
s’effondre en sanglots ; question courage, il ne se pose pas là. Je me
rappelle la morgue qu’il affichait en traitant une affaire… Il y a de ces gens
pour qui tout doit toujours aller bien, sinon, c’est la débandade.


Quand il a quitté le poste de pilotage, Aléna
questionne :


— Pourquoi le gardes-tu en vie ?


— J’ai toujours répugné à tuer quelqu’un
de sang-froid.


— Il ne se serait pas gêné, lui.


— Peut-être, mais d’autre part, Klémans
d’Arfond n’est pas n’importe qui et sur Elstar, il pourra peut-être nous servir
de monnaie d’échange avec les agents de la S.I.O.N.A.S. Il doit leur être très
utile sur Tolbia.


Un temps, puis Aléna reprend :


— Compterais-tu combattre aux côtés des
Ulhoriens pour assurer leur victoire, Arciano ?


— Ne l’espère pas, mais je me suis engagé
à livrer des armes et ce ne sera sans doute pas aussi facile que tu sembles
l’imaginer.










DEUXIÈME PARTIE










I… PLANÈTE
SOUS SURVEILLANCE


L’Étoile d’Ys fonce dans
l’espace ; je fournis les coordonnées de vol d’Elstar à l’ordinateur de
bord, puis enclenche la conduite automatique. Marvel s’étonne :


— Nous ne passons pas immédiatement dans
le temps négatif ?


— Pas tout de suite.


Je me tourne vers Liéner :


— Sans toi, nous étions en mauvaise
posture ; je ne vois pas comment nous nous en serions tirés.


— Sans tes amis, j’allais être condamné à
plusieurs années de bagne de l’espace, Arciano. Nous sommes quittes.


Je hoche la tête en sortant un paquet de cigarettes
pour lui en offrir :


— Justement, nous partons livrer des armes
sur une planète où la guerre va éclater sous peu ; veux-tu que nous te
déposions quelque part ?


Liéner allume une cigarette, puis m’explique :


— J’ai parlé avec Marvel, tout à l’heure.
Nous sommes quittes, soit, mais je n’ai en poche que les quelques talents
galactiques que vous m’avez donnés en débarquant sur Tolbia. Si vous aviez
besoin d’un homme de plus pour livrer les armes, je suis à votre disposition.


— Le problème est donc réglé. J’ai promis
à Lohn et à Gud Tierçon 2500 talents galactiques. Je devais leur verser la
moitié à notre départ, malheureusement, vu ce qui s’est passé, je n’ai pu
réunir cette somme.


— Je ne pense pas que nous aurions eu
l’occasion de les dépenser avant de partir, fait Liéner avec un sourire
ironique. Nous verrons cela une fois là-bas.


Aléna s’approche du tableau de bord en tenant à la
main un petit sac de peau que je reconnais immédiatement.


— J’ai récupéré les diamants donnés à
Klémans d’Arfond pour acheter les armes, avant que nous ne quittions son
bureau… À toi de les partager entre tous, Arciano.


Marvel a préparé des verres d’alcool de Raa ; il
nous sert et nous trinquons tous.


— À nous !


Tout en buvant, je vérifie les appareils du tableau de
bord.


— Dans combien de temps serons-nous en vue
d’Elstar ? demande Gud Tierçon.


— Disons, dix minutes, mais tu auras sans
doute le sentiment d’un temps beaucoup plus long.


— Pourquoi ?


— Un effet du temps négatif. Il est, en
principe, réservé strictement à la Garde fédérale terrienne, mais Marvel est
capable de diriger notre vaisseau à l’intérieur. Il a suivi les stages de leurs
pilotes.


— J’ai déjà entendu parler du temps
négatif, grogne Liéner. Ce serait une autre dimension, n’est-ce pas ? Une
dimension dans laquelle on ne vit pas au même rythme par rapport au temps
normal.


— Voilà l’opinion des physiciens, lui
explique Marvel. En fait, on n’en sait rien. Le temps négatif est une
possibilité spatiale utilisée empiriquement dont on n’a jamais percé le mystère.
On le sait, le temps ne s’y compte pas. Il n’influence pas la vie
animale ; par contre, il se déroule. Certaines machines sont capables de
l’enregistrer. (Il esquisse un sourire.) Au début, à cause de cette différence
de rythme, on affirmait même que chaque passage hâtait le vieillissement des
individus.


— Ce n’est pas vrai ?


— Non.


— Comment a-t-on pu l’établir ?
intervient Lohn.


— Avec des têtards. Ils ont vécu plus
d’une année en temps équivalent, enregistré par une des machines dont je t’ai
parlé, dans un vaisseau effectuant une longue navette. Les navigateurs
changeaient à chaque voyage. Après cette année entière, les têtards n’avaient
pas évolué le moins du monde.


— Ils avaient pourtant mangé ?


— Même pas ; on n’a besoin de rien
durant un passage, même si sa durée est très longue. On parle de temps négatif
pour cela. Il a été découvert par hasard. Pas la façon d’y entrer, celle d’en
sortir !


— Car on y est aussi entré par
hasard ?


— Bien sûr. Cela s’est produit pour une
quantité de vaisseaux. Ils se sont perdus et leurs équipages sont voués à errer
éternellement entre la vie et la mort, sauf si ce tunnel insolite aboutit
finalement quelque part. Dans un au-delà fabuleux.


Lohn frissonne :


— Ce temps négatif ne t’effraie pas si tu
dois l’utiliser ?


— Grâce à lui, la plupart des voyages sont
raccourcis de moitié. Le risque vaut donc la peine d’être couru.


— Et l’usage du temps négatif est réservé
strictement à la Garde fédérale ?


— Son usage officiel, à moins d’avoir
équipé un vaisseau du dispositif permettant de l’employer. La plus grande
partie des pilotes de transports publics l’empruntent continuellement sans le
faire savoir pour ne pas effrayer les voyageurs.


— Le secret est bien gardé.


— Pour éviter les polémiques.


Durant la conversation, j’ai effectué avec Marvel
tous les préparatifs de notre passage. Mon second se tourne vers nos amis pour
leur enjoindre de s’asseoir. Ensuite, il abaisse une manette. Nous entrons en
temps négatif aussitôt. Rien de changé, seulement l’impression d’une grisaille
monotone. On reste immobiles. On n’a pas envie de remuer. On attend !


L’Étoile d’Ys émergera
automatiquement dans le temps normal, en vue d’Elstar. Le voyage sera terminé.
Enfin presque, d’autres dangers nous guetteront.


— Le plan de vol est prêt, me signale
Marvel. Je l’ai établi suivant les renseignements fournis par Aléna. Elle
connaissait le dispositif de contrôle mis en place par la Garde fédérale aux
abords de la planète. Les radars à longue portée de l’Étoile d’Ys nous communiqueront les positions de leurs vaisseaux de patrouilles.


— Le danger n’est pas là, murmure la jeune
fille en terminant son alcool de Raa d’une seule gorgée.


— Où est-il, alors ? demande mon
second.


— Depuis un mois, les zones vides sont
balayées par des détecteurs.


Je sursaute :


— Quoi ? Tu ne nous en as jamais
parlé ?


— Ce n’est pas tragique. Il suffit de
connaître l’angle de rayonnement de ces détecteurs.


— Tu en as de bonnes ! C’est
impossible ! Dans ce domaine, il n’y a rien à faire. Nous devons nous
débrouiller avec nos propres détecteurs.


— Tu t’en sortiras ? interroge dans
mon dos Liéner, inquiet.


— Si on peut dire. Imagine des filets avec
des mailles assez grandes. Des centaines de filets les uns derrière les autres
dont il s’agit de suivre tous les méandres.


— On n’y arrivera jamais.


— Jusqu’au bout, non ! Le tout est de
se trouver le plus loin possible dans le dispositif avant d’être repéré afin
d’échapper aux radars par une accélération brutale. Si on y parvient, la Garde
fédérale connaîtra notre passage, mais pas notre direction, c’est-à-dire par où
nous aborderons Elstar. En bonne logique, son état-major envisagera d’abord les
grandes Cités, nous donnant une chance, disons une sur cent !


— Cette zone de filets successifs est
longue ? reprend Liéner.


— Une bonne heure à la vitesse de la
lumière.


— Tu pourras conserver cette
allure-là ? demanda Aléna.


— Avec un bon ordinateur de vol, pourquoi
pas ! Celui de l’Étoile d’Y’s est assez
perfectionné.


— Alors, nous passerons ! dit-elle
d’un ton assuré.


 


L’Étoile d’Ys émerge dans
le temps normal. Toute la grisaille disparaît autour de moi et je consulte les
instruments de bord. Comme à chaque sortie du temps négatif, le vaisseau s’est
immobilisé dans l’espace. Une règle impérative ; s’il continuait à se
déplacer sans avoir pu au préalable se localiser, il risquerait de heurter un
obstacle, par exemple la carcasse d’un astronef détruit en train de dériver
dans le vide ou un astéroïde. Je branche mes écrans de visibilité extérieure et
vais remettre les machines en marche.


Marvel me tend une feuille perforée. « 146… 14…
232 ». Ce sont les coordonnées du trou dans le
dispositif de surveillance des patrouilleurs de la Garde fédérale. Par ce trou,
nous entrerons dans la zone des filets de repérage. Il s’agira de les éviter… à
l’instinct !


J’actionne à grande puissance les détecteurs de bord
sur un champ très étendu. Immédiatement, tout un réseau de lignes scintillantes
apparaît.


On dirait une formidable toile d’araignée. Je branche
le pilotage manuel, fournis les coordonnées de base à l’ordinateur :


« 146… 14… 232. »


Les lignes, devant nous, paraissent se mouvoir. Je
rectifie : « 146… 14… 234. » Une façon de se faufiler. Toutes
les quatre ou cinq minutes, je devrai corriger le cap et cela durera longtemps,
en sachant que la moindre erreur sera fatale.


« 146… 14… 232. »


Dans un tiroir du tableau de bord, j’ai des pilules
vitalisantes. Aléna m’observe, médusée. Elle n’a jamais soupçonné les
possibilités d’une telle navigation, mais en comprend toute l’importance et
reste muette.


Pour le moment, la moindre erreur s’avérerait
tragique. Si nous étions repérés, nous n’échapperions pas aux patrouilleurs qui
convergeraient sur nous à des vitesses vertigineuses depuis la base de
surveillance.


« 146… 14… 235. »


Le couloir dans lequel je me suis engagé est sinueux.
Si je pouvais réduire ma vitesse, ce serait un jeu d’enfant, mais il faudrait
la réduire à quelques milliers de km à l’heure et le trajet deviendrait
interminable.


« 146… »


Mon front se couvre de sueur.


« … 14… 232. »


À la vitesse de la lumière, on déplace avec soi un
formidable champ magnétique. Il a tendance à se tasser en forme de poire et je
dois tenir compte de cette déformation en l’estimant au plus juste. Je n’ai pas
le temps de faire des calculs ; je navigue à l’instinct, cela demande une
énorme concentration.


Sans lâcher l’écran des yeux, je prends une des
pilules vitalisantes et la croque. Nous suivons en ce moment un couloir assez
long, puis la grille paraît se refermer. Le réseau devient plus serré.


« 146… 14… 241. »


***


« 146… 14… 232. »


La sueur glisse sur mon front et le long de mes
joues. Je ne sais pas depuis combien de temps je maintiens l’Étoile d’Ys dans les couloirs des filets. Nous devrions tout de même avoir une
chance de nous en tirer en fonçant brutalement. Marvel surveille les écrans de
contrôle et Aléna a fini par s’endormir. Tous les autres sont allés se reposer
dans leur cabine.


Il n’y a rien de mieux à faire. Depuis combien de
temps suis-je en train de louvoyer ? Pour le savoir, il me faudrait
quitter un instant l’écran des yeux pour regarder la pendule du tableau de
bord. Je ne peux pas me le permettre.


— Bon Dieu !


Sur l’écran, tout explose. La partie arrière de notre
vaisseau a été prise dans le rayon d’un détecteur. Je pousse à fond mes moteurs
nucléaires.


« 146… 14… 232. »


Plus question de finasser. Sur l’écran, des éclairs
semblent jaillir de partout, puis tout s’apaise. Nous sommes sortis de la zone
contrôlée.


J’essuie mon visage ruisselant de sueur et fournis à
l’ordinateur de vol les coordonnées définitives d’Elstar.


« 707… 64…12. »


Je prends une nouvelle pilule vitalisante qui me rend
toute mon énergie. L’Étoile d’Ys est en vue
d’Elstar, maintenant, mais subitement, une sonnerie stridente me fait
sursauter.


Aléna réveillée en sursaut, s’écrie :


— Que se passe-t-il ?


— Nous sommes repérés et un vaisseau est à
notre poursuite.


— Comment est-ce possible ?


— La malchance… Un patrouilleur croisait
dans les parages.


Je lui montre l’écran de visibilité extérieure.


— Ce n’est pas un patrouilleur de la Garde
fédérale, jure Marvel, mais un vaisseau particulier. Regarde la coque !


Le nom de la multinationale de Tolbia s’y détache
lisiblement.


— Un vaisseau privé de la
S.I.O.N.A.S. ! murmure Aléna, atterrée.


— Comment est-ce possible ? s’écrie
Marvel.


— Il doit naviguer en pirate avec l’accord
tacite de la Garde fédérale. Elle doit fermer les yeux sur sa présence.


— Réfugions-nous dans le temps négatif,
suggère Aléna.


— Impossible ; le vaisseau connaît
exactement notre position. Si nous disparaissions, il enverrait immédiatement
des torpilles qui nous rattraperaient.


Sur un autre écran, grandissent les contours d’Elstar
vers laquelle nous fonçons.


— Comment faire ? demande Aléna.


— Nous approcher le plus près possible de
la planète avant d’attaquer le vaisseau de la S.I.O.N.A.S. ; je ne compte
pas le détruire, nous ne disposons pas de suffisamment de temps pour cela, car
les patrouilleurs de la Garde sont alertés, mais l’endommager suffisamment pour
qu’il ne nous suive pas en atmosphère où nous essayerons de nous perdre en
cachant l’Étoile d’Ys dans une montagne ou une
forêt.


Un temps, pendant lequel je suis la progression du
vaisseau de la S.I.O.N.A.S. sur l’écran de visibilité extérieure, puis je
branche les micros intérieurs pour prévenir nos compagnons dans leurs cabines.


— Nous sommes en difficulté, un vaisseau
ennemi nous poursuit. J’ai besoin de toi, Liéner, pour surveiller les écrans de
contrôle. (Je me tourne vers Marvel). Toi, tu…


— Je sais ; je m’installe aux
commandes des canons-laser.


Dès que Liéner arrive, il lui cède la place. Lohn et
Tierçon nous rejoignent également. Aléna entreprend de les mettre tous au
courant de la situation :


— Attention, je vais effectuer un
décrochage.


Je compte jusqu’à trois, abaisse le levier de
vitesse, enfonce les touches de directions, puis quelques secondes après,
relance les moteurs à fond. L’Étoile d’Ys fait une
véritable embardée dans l’espace. De cette façon, je permets à Marvel de
prendre l’ennemi dans son champ de mire.


Mon second ne tire pas ; nous sommes donc encore
trop éloignés de lui. Nous nous rapprochons rapidement d’Elstar. Je ralentis,
cette fois sans changer de direction, mais le vaisseau de la S.I.O.N.A.S. fait
feu… avec une torpille à longue portée, cette fois. Je m’écrie :


— Marvel ! Le champ magnétique !


Je pourrais le brancher moi-même, mais depuis la
tourelle de tir, nous gagnons quelques secondes. Il est censé faire dévier la
torpille tout en freinant sa vitesse. C’est possible car le vaisseau ennemi a
tiré de loin.


— À toi, Marvel… Qu’est-ce que tu attends,
bon Dieu !


— Ferme-la, je sais ce que je fais !


À chaque fois que nous devons combattre dans
l’espace, nous nous engueulons. Marvel ne s’en formalise pas plus que moi,
lorsqu’il m’ordonne :


— Tu dors ? Vire de bord,
qu’attends-tu ?


À grande vitesse, virer de bord est une opération
délicate, il devrait le savoir ! Je relance d’abord nos moteurs au maximum
de leur puissance, puis ralentis et enfonce à nouveau les touches de
directions. Toutes les superstructures de l’Étoile d’Ys vibrent. Un instant, nous avons l’impression qu’elles vont exploser.


— Moins vite, Arciano… Comment veux-tu que
je tire !


Sur mon écran de visibilité, le vaisseau de la
S.I.O.N.A.S. est en gros plan et Marvel ouvre soudain le feu de nos deux
canons-laser en même temps. Je suis les tracés rouges des rayons à travers
l’Espace et m’écrie :


— Le vaisseau est touché !


— Tu en doutais peut-être ? me
rétorque mon second avec un cri de joie à peine retenu !


Sans m’attarder à contempler les difficultés de nos
ennemis, je commence d’entrer en atmosphère.


— Attention, cramponnez-vous !


Nous pénétrons sur Elstar à une vitesse beaucoup trop
grande et la pesanteur nous colle à nos sièges. Un instant, nous croyons tous
être broyés vifs, mais dès que l’Étoile d’Ys a
dépassé la stratosphère, je diminue notre vitesse progressivement jusqu’à
pouvoir redresser à plus de vingt mille mètres.


— Nous avons réus…


Une formidable explosion nous déséquilibre soudain.
Je me retiens désespérément au tableau de bord pour ne pas tomber.


— Une torpille ! s’exclama Liéner. Le
vaisseau de la S.I.O.N.A.S. a réussi à nous en décocher une seconde, juste
avant d’être touché. Elle est rentrée dans notre sillage en atmosphère.


Le champ magnétique a été coupé dès que nous nous
sommes retrouvés en atmosphère, l’Étoile d’Ys est
sérieusement abîmée, mais je parviens à en garder le contrôle.


— Le moteur arrière est bousillé,
m’indique Liéner. Il faut se poser au plus vite.


Sur l’écran de visibilité, une forêt se profile à
quelques kilomètres devant nous. Sans hésitation, je passe en contrôle manuel
pour nous diriger droit dessus. J’ignore totalement quel continent d’Elstar
nous survolons. Sûrement le continent équatorial, vu la flore !


— Nous allons atterrir en catastrophe.
Attachez vos ceintures… Vite !


J’enclenche le système de fermeture de la mienne au
moment où l’Étoile d’Ys se heurte aux premiers
branchages. Nom d’une étoile ! Notre vitesse est encore trop grande pour
que cela se termine bien. Je réussis à lancer les compensateurs de gravité,
mais c’est insuffisant.


La coque du vaisseau en prend un sacré coup. Ce
dernier rebondit sur un monticule de terre, avant de s’arrêter aux pieds d’une
ligne d’arbres gigantesques.


Assis dans nos fauteuils devant le tableau de bord,
Liéner et moi nous en sortons sans dommage. Par contre, Aléna n’a pas eu le
temps de s’attacher. Elle a valdingué contre un computer et s’est écroulée sur
le plancher de la cabine.


Les moteurs coupés, je retire ma ceinture pour aller
m’accroupir auprès d’elle. Lohn et Tierçon sont indemnes. Aléna respire, mais
elle a une large coupure au front.


— Et Marvel ? s’écrie Liéner…
MARVEL ?


Il s’élance dans l’escalier en colimaçon menant à la
tourelle de tir, pendant que je soulève Aléna dans mes bras pour la déposer sur
une couchette de relaxation.


— Je m’occupe d’elle, fait Tierçon.


Il a déjà ouvert le placard à pharmacie. La première
chose à faire est d’injecter à la jeune fille du sérum d’Alsette qui empêchera
sa plaie de s’infecter.


Liéner revient en soutenant Marvel, complètement groggy.


— Il a mal supporté notre atterrissage,
commente Liéner d’une voix ironique. Il ne serait pas un peu douillet,
parfois ?


Piqué au vif, Marvel se redresse aussitôt en le
repoussant.


— Je n’ai besoin de personne ! Si
nous avions eu un pilote à la hauteur, nous n’en serions pas là ! J’ai
bien cru qu’on allait y rester.


— Avec un tireur tel que toi, ça ne
m’aurait pas étonné outre mesure.


Marvel vient se planter en face de moi, l’air
menaçant, puis avec un ensemble parfait, nous nous expédions une grande tape
amicale dans le dos.


— Je crois que tu as réussi à le toucher,
dis-je.


— Moi, j’en suis certain,
figure-toi !


Tierçon vient d’injecter l’Alsette à Aléna. Il
entreprend ensuite de lui nettoyer sa plaie au front.


— À première vue, murmure-t-il, ce n’est
pas grand-chose. Elle a été assommée.


— Je vais voir comment Klémans d’Arfond a
supporté notre atterrissage dans sa cabine, déclare Lohn en se dirigeant vers
la porte de sortie du poste de pilotage.


— Regarde également dans ma cabine ;
mon starax y était enfermé.


Rassuré sur le sort d’Aléna, Marvel et moi nous
approchons de l’écran de visibilité où les caméras extérieures nous donnent un
aperçu des parages.


— L’Étoile d’Ys s’est glissée sous la frondaison des arbres, remarque Liéner. Nous ne
sommes pas tellement visibles depuis le ciel.


J’allume une cigarette en articulant :


— Nous serons même tout à fait invisibles
si nous masquons les traces de notre atterrissage.


Marvel acquiesce :


— Il faut s’en occuper au plus vite et
faire l’évaluation des dégâts. À mon avis, l’Étoile d’Ys n’est pas prête à reprendre l’air immédiatement. Lohn interroge :


— D’après vous, sur quel continent
d’Elstar sommes-nous ?


Je lui désigne Aléna :


— Il faudra le lui demander !










2… LE VILLAGE JAÏS


Klémans d’Arfond souffre de contusions sans
importance. Il ne s’en est pas moins plaint à Lohn sur un ton larmoyant et
celui-ci lui a administré quelques gifles supplémentaires pour le faire taire.
Ensuite, il est allé ouvrir la porte de ma cabine à mon starax. Blek n’a pas
souffert le moins du monde, lui.


Gud Tierçon et Lohn m’ont accompagné à l’extérieur
pour effacer les traces de notre atterrissage. Nous avons entrepris également
de recouvrir la coque encore apparente du vaisseau avec des branchages tout en
surveillant les alentours. Cela n’a pas été une mince affaire et nous rentrons à
bord après deux heures d’un travail harassant. Mes compagnons gagnent
immédiatement leur cabine, tandis que je me dirige vers le poste de pilotage.


Marvel et Liéner sont installés devant le tableau de
bord ; le premier m’explique :


— Il y a au moins pour quatre jours de
réparations avant que l’Étoile d’Ys ne redevienne
opérationnelle.


— Tu y parviendras tout de même ?


— Je pense, à moins que les circuits
d’allumage ne soient entièrement grillés ; dans ce cas-là, il m’en faudrait
des neufs.


— Tu le sauras quand ?


— Je vais commencer par là ;
heureusement, Liéner s’y connaît en mécanique. À deux, nous devrions nous en
sortir.


Je m’approche de la couchette de relaxation où
reposait Aléna, mais elle n’est plus là. Liéner, sans se retourner,
m’indique :


— Elle a repris conscience. Je lui ai
conseillé d’aller se baigner dans un liquide régénérescent. Va donc voir si
elle ne s’est pas noyée.


La porte du poste s’ouvre au même moment sur la jeune
femme. Elle porte un pansement au front, mais son regard est vif et sa démarche
assurée. Elle en a profité pour changer de combinaison ; la sienne,
maintenant, est verte et le baudrier d’un fulgurateur pend à sa ceinture.


— Tu n’as pas réussi à me tuer,
Arciano !


— Ce doit être au-dessus de mes
possibilités. Comment te sens-tu ?


Elle m’adresse un sourire en allant se verser un
verre de vitalisant :


— Le bain de régénérescence m’a remise sur
pied. Elle boit une longue gorgée, puis :


— Nous avons atterri assez loin d’Ulhor.


— Sommes-nous au moins sur le bon
continent ?


— Oui, acquiesce-t-elle, mais cette région
des grandes forêts est souvent contrôlée par les patrouilles almadiennes.


Lohn et Gud nous rejoignent. Sitôt entrés, ils se
précipitent vers le bar pour se servir des verres d’alcool de Raa aux rations
généreuses ; ils m’en proposent un, mais je préfère un whisky de Tolbia.
Ensuite, j’allume une cigarette en questionnant :


— Les patrouilles disposent-elles de
détecteurs magnétiques ?


— Je ne pense pas.


— Donc, à moins de tomber sur l’Étoile
d’Ys par hasard, elles ne risquent pas de nous
découvrir.


— Détrompe-toi ! Ces forêts sont
truffées de chasseurs Jaïs. En principe, ils sont neutres dans le conflit des
deux Cités, mais certains de leurs guerriers sont à la solde des Almadiens.


— Les Jaïs sont belliqueux ?


Elle a une moue explicite :


— Il est toujours possible
de leur offrir quelques bouteilles d’alcool en gage de paix ; ils en sont friands, mais cela les rend fous. À mon avis, ce ne serait
pas plus mal de nous en abstenir.


— Malheureusement, très chère, l’Étoile
d’Ys est clouée au sol pour au moins quarante-huit
heures.


Aléna reste silencieuse plusieurs secondes, avant de
conseiller :


— Il faut essayer de prévenir Ulhor qui
enverra une expédition chercher les armes.


— Nous sommes à pied, figure-toi. Ulhor
est à quelle distance ?


Aléna s’approche d’un hublot d’où elle me désigne une
chaîne de montagne :


— Ulhor est à l’ouest de cette chaîne
rocheuse. D’ici, en contournant le fleuve Balpo jusqu’au gué le plus proche, il
faut compter deux cents à deux cent cinquante kilomètres.


— Nous en avons pour plusieurs jours.


— À moins de monter des Gians. Ce sont des
montures extrêmement rapides, élevées par les Jaïs. À marche forcée, nous
mettrions à peine une journée.


Je regarde Lohn et Tierçon ; ils n’ont pas l’air
tellement chauds pour une telle balade.


— Je croyais qu’il valait mieux ne pas se
frotter aux Jaïs, remarque Lohn.


— Nous n’avons guère le choix, rétorque
Aléna. Les Almadiens seront avertis de notre présence avant la fin de la
journée, j’en ai peur.


À mon tour, je m’approche d’un hublot pour
questionner :


— La nuit tombera dans combien de temps,
d’après toi ?


— Une dizaine d’heures.


Le paysage autour de l’Étoile d’Ys est enchanteur ; la végétation est
luxuriante et une multitude d’oiseaux piaillent dans les branches en compagnie
de quelques singes méfiants qui restent à bonne distance de notre vaisseau.


— Tu ne comptes tout de même pas attaquer
toute une tribu ?


— Les Jaïs vivent en petites
communautés ; nous pouvons leur offrir d’acheter leurs Gians ; ils
les dressent puis ensuite vont les vendre aux fermiers qui les utilisent comme
bêtes de trait.


— Les acheter avec quoi ? De
l’alcool ?


— Non, des pièces d’argent. Je dois en
avoir emporté suffisamment.


— Et s’ils refusent ?


— Dans ce cas, il faudra les prendre de
force. Les Jaïs sont armés de sagaies et de frondes, nous en viendrons
facilement à bout.


— Seulement, après, nous aurons toutes les
autres tribus sur le dos.


— Elles hésiteront avant de nous
affronter, crois-moi.


Marvel et Liéner ont interrompu leur travail pour
nous écouter. Le premier murmure d’une voix grave :


— De toute façon, si le vaisseau de la
S.I.O.N.A.S. qui nous a attaqués dans l’espace repère notre position, nous
offrirons une cible idéale.


— Soit, dis-je. Où trouverons-nous un
village Jaïs, Aléna ?


— Je ne nous donne pas une demi-heure de
marche dans la forêt avant de rencontrer un de leurs chasseurs.


Je vais ouvrir le placard d’armement, empoigne des
fulgurateurs que je distribue à Lohn et à Tierçon en leur recommandant :


— Vérifiez leurs charges. Nous emportons
également des grenades set-set et un équipement de survie.


— Nous allons être chargés comme des
Borks ! s’alarme Tierçon.


— Libre à toi de n’emporter que ton
fulgurateur !


Aléna intervient :


— Je ne te le conseille pas, Gud !
Les Jaïs sont des sauvages, soit, mais ils ne sont pas maladroits. Je conseille
même à tout le monde de porter des casques, s’il y en a à bord de l’Étoile
d’Ys.


Je les sors d’un second placard. Ce sont des casques
de combat de l’armée terrienne ; ils recouvrent entièrement le crâne et
sont à l’épreuve des fulgurateurs.


— Un jour, raconte Aléna, j’ai vu un Jaïs
foudroyer net un Gian avec sa fronde. J’ai toujours voulu apprendre à m’en
servir.


— Les faibles femmes ne sont plus ce
qu’elles étaient, soupire Marvel.


 


Marvel et Liéner sont restés à bord de l’Étoile
d’Ys pour effectuer les réparations, tandis que notre
petit groupe, escorté par Blek, progresse à travers la forêt. Pour le moment,
nous suivons un sentier tracé par des bêtes et nous approchons d’une rivière.


— Les Jaïs sont aussi d’habiles pêcheurs,
dit Aléna ; nous risquons d’en rencontrer sur leur barque.


— Depuis combien de temps vis-tu sur
Elstar, Aléna ?


— Presque deux ans, maintenant. Ta sœur et
moi sommes venues pour vendre des tissus en soie de Falkherian ; tout de suite,
elle est tombée amoureuse du prince Tarkas et il n’a plus été question de
repartir.


— … du prince et de sa couronne, si je
connais bien ma sœur.


Aléna retient un rire et poursuit :


— À l’époque, déjà, on parlait d’un
conflit entre les deux Cités. Le climat n’a fait que se détériorer entre Ulhor
et Almadia, tant et si bien que Mylliane m’a décidée à partir à ta recherche
afin de ramener des armes.


— Pourquoi moi ? Tu aurais pu te
charger toi-même de recruter des mercenaires pour mener à bien cette entreprise.


— Mylliane est persuadée que tu étais plus
facile à convaincre que quiconque. Jamais tu ne laisserais ta sœur en danger
sans voler aussitôt à son secours. Vous vous adorez, paraît-il, tous les
deux !


— C’est ça, on s’adore ; à force de
le croire, je finirai un jour par l’étrangler.


Nous arrivons au bord de la rivière ; ni d’un
côté ni de l’autre, nous n’apercevons le moindre Jaïs. D’après la description
qu’Aléna nous en a faite, leur race n’est pas très grande. Ils ont les cheveux
noués en tresse sur la nuque et leur peau est très rouge. Ce n’est pas leur
teinte naturelle, cela provient d’une sorte d’argile dont ils se recouvrent
pour se protéger des piqûres d’insectes.


Effectivement, ces derniers sont légions. Avant de
quitter l’Étoile d’Ys, nous avons pris la
précaution de nous asperger d’un parfum qui les éloigne ; sinon, nous
serions vite en sang.


— Remontons le courant de la rivière,
décide Aléna. Ne vous impatientez pas, je vous promets que d’ici quelques
minutes, nous allons rencont…


Elle n’a pas le temps de terminer sa phrase ; un
Jaïs a surgi subitement devant nous, sa sagaie pointée dans notre direction. Il
n’est pas seul, deux, trois, puis quatre de ses congénères apparaissent. Ils
sont fidèles à la description d’Aléna. Sans paraître inquiète, celle-ci
s’approche d’eux, le bras levé.


— Tar’hal ia mek nor’, articule-t-elle distinctement.


— Res’mons ! lui répond un Jaïs en s’avançant à sa hauteur.


J’ai déjà vu plus sympathique de prime abord. Il nous
observe longuement ; Aléna en profite pour se tourner légèrement vers
nous.


— J’ai appris leur langage grâce à un
casque d’enseignement. Ce sont des chasseurs, comme je le pensais. Ils sont
méfiants, mais ne vous inquiétez pas.


Nous avons tous les trois la main sur la crosse de
nos fulgurateurs tandis qu’ils se lancent dans une grande conversation en Jaïs.
Elle dure un bon moment avant que les indigènes ne se décident à abaisser la
pointe de leur lance vers le sol.


— Tout va bien, déclare Aléna. Les Jaïs
savent qu’un vaisseau est tombé dans la forêt. Ils venaient l’observer. Je leur
ai proposé de leur acheter des Gians, mais seul leur Chef décidera.
Suivons-les !


Nous emboîtons le pas aux guerriers Jaïs ; comme
ils ne sont pas censés nous comprendre, Lohn me souffle :


— Je n’aime pas ces ostrogoths ;
c’est faux jetons et compagnie, crois-moi.


— On verra bien. Aléna sait ce qu’elle
fait !


La marche dans la forêt est vite épuisante, surtout
avec la chaleur. Nous avons emporté des gourdes d’eau fraîche. Avant d’arriver
à leur village qui s’annonce de loin par une palissade de rondins, je vide à
moitié la mienne.


Aléna m’explique d’un ton ennuyé :


— Je ne saurais pas comment retourner au
vaisseau, je n’ai pas le moindre sens de l’orientation.


— J’ai emporté un directionnel.


Je le sors de ma poche ; un petit boîtier noir,
pourvu d’un écran et de plusieurs boutons. Grâce à lui, nous retrouverons
toujours l’Étoile d’Ys.


Nous entrons dans le village après qu’une porte dans
la palissade ait basculé de haut en bas. Derrière, plusieurs guerriers Jaïs
forment un demi-cercle.


— On dirait qu’ils nous attendaient,
dis-je.


— Les chasseurs Jaïs se déplacent toujours
avec une grande prudence. Ils ont sans cesse un éclaireur en tête et un autre
en arrière de leur groupe.


Les Jaïs qui nous ont amenés jusqu’ici nous conduisent
à travers les huttes en rondins vers une demeure plus importante, construite en
forme de soucoupe et devant laquelle se tient un vieillard à la barbe
grisonnante, nouée en tresse comme ses cheveux. Il est vêtu d’une toge de cuir
mal taillée et se tient appuyé sur une sagaie deux fois plus haute que lui.


— Leur Chef Harj’ak, présente Aléna.


Une longue conversation en jaïs s’engage entre eux.


Nous restons impassibles, au milieu de la foule du
village regroupée autour de nous.


— Leurs femmes ne sont pas girondes,
murmure Lohn. Regarde-les comme elles sont vilaines !


— J’espère pour toi qu’elles ne
comprennent pas le galactique, murmure Gud. Dites donc, Aléna parle de barques,
mais les Jaïs ont aussi des bateaux à moteur.


De la pointe du menton, il me désigne la rivière qui
serpente près des dernières maisons du village, sur notre gauche.
Effectivement, un bateau d’une quinzaine de mètres y est amarré. À première
vue, ce n’est pas une épave ; au contraire, il semble en parfait état de
marche.


Soudain, Blek qui se tient à mes pieds, se met à
grogner et Aléna, après avoir jeté un coup d’œil dans la direction du bateau,
nous souffle :


— Nous nous sommes fait piéger… Dégainez
vos fulgurateurs et tenez en respect les Jaïs, je m’occupe du vieux. Ne
cherchez pas à comprendre, je vous expliquerai !


De toute façon, elle ne nous laisse pas le temps de
réfléchir ; son fulgurateur apparaît dans sa main et elle se glisse avec
une souplesse et une rapidité incroyable derrière le vieillard, tandis que nous
lui obéissons.


Les indigènes sont surpris par notre rapidité, mais
nous sommes encerclés et pour nous dégager, je dégoupille une grenade set-set
que j’expédie en l’air… Elle explose à plusieurs mètres au-dessus de nos têtes
avec un bruit d’enfer qui suffit à faire reculer les Jaïs.


— Courons au bateau, vite ! s’écrie
Aléna… Arciano, aide-moi à porter Harj’ak.


D’un coup de botte, elle a expédié au loin la lance
sur laquelle il s’appuyait et elle doit le soutenir pour qu’il ne s’effondre
pas. Il ne pèse pas plus d’une cinquantaine de kilos et je le soulève sur mon
épaule sans difficulté.


Les Jaïs ne sont pas encore revenus de leur
surprise ; ma grenade et nos fulgurateurs suffisent à les terroriser.
Peut-être pas éternellement ! Nous nous précipitons tous les quatre vers
la rivière, Lohn et Tierçon couvrant nos arrières, quand tout à coup, un tir de
fulgurateur me frôle.


— Derrière la hutte, là !


Le tireur n’est pas un Jaïs ; je l’ai à peine
entrevu, mais il portait un uniforme blanc. Blek s’est élancé dans sa direction
et tout à coup, après qu’il ait disparu derrière la hutte quelques secondes,
nous le voyons réapparaître en tenant un homme à la gorge. Sous le poids du
starax, celui-ci s’écroule avec un cri terrifiant.


Nous allons atteindre le bateau à moteur, mais on
nous canarde depuis son bord ; Aléna devait s’y attendre et dégomme le
lascar sans même s’arrêter pour viser.


Lohn et Tierçon réussissent à tenir éloignés les
Jaïs ; quelques-uns tentent de nous clouer au sol avec leurs sagaies, mais
elles ne sont pas suffisamment précises, alors que nos fulgurateurs ont une
autonomie de tir beaucoup plus importante. Et puis, leur chef est à notre merci
et cela semble les paralyser.


— Attention aux frondes, nous rappelle
Aléna.


À cet instant, les premières pierres s’abattent sur
nous ; heureusement, nous sommes protégés par nos casques. J’en reçois
tout de même une à la jambe et manque de m’étaler ; je me retiens à temps
à la coque du bateau et en prends une seconde en haut de l’épaule. Les Jaïs
arrivent à me toucher malgré leur Chef qui hurle tout ce qu’il peut en me
tambourinant le dos avec ses poings.


Je le fais basculer dans le bateau et me hisse
derrière lui ; Aléna a réussi à sauter à bord, tout comme Lohn. Par
contre, Tierçon a été atteint de plusieurs pierres et est tombé. Dès que je
m’en rends compte, je redescends lui porter secours, en dégainant mon
fulgurateur. Les Jaïs semblent s’être ressaisis et une dizaine de guerriers
accourent en poussant des cris rauques et en brandissant leurs sagaies.


Une pluie de fines pierres tranchantes s’abat autour
de Gud et de moi ; je ne m’en préoccupe pas et malgré les douleurs
qu’elles m’occasionnent, réussis à relever mon compagnon et à le porter
jusqu’au bateau.


Aléna met en route le moteur et Lohn expédie une
grenade set-set sur la berge, alors que l’embarcation gagne le large. À
l’intérieur, le cadavre d’un soldat. Son uniforme blanc ne laisse aucun doute.


— Un Almadien, explique Aléna. Jetez-moi
ce salopard par-dessus bord.


Lohn et moi nous y employons et soudain, apercevons
Blek en train de nager derrière nous.


— Aléna… Ralentis pour permettre à mon
starax de grimper.


Lohn entreprend de l’aider, tandis que je vais me
pencher sur Gud :


— Comment te sens-tu ?


— On dirait que je me suis roulé au milieu
d’un buisson épineux. Ça va, je peux me relever.


Sa combinaison est déchirée à de multiples endroits
comme les nôtres, d’ailleurs. Aléna parait s’y connaître dans la conduite du
bateau ; elle le manœuvre avec une rare dextérité et très vite, nous
sommes hors de vue du village Jaïs.


— Que fait-on de ce loustic ? demande
Lohn en désignant Harj’ak.


— Je vais l’interroger, répond Aléna.


Tierçon a retiré son casque et malgré ses nombreuses
coupures, remplace Aléna aux commandes du bateau. Celle-ci s’approche tout de
suite du vieillard pour lui décocher un coup de pied dans les côtes.


— Qu’erak lo mel hino, Harj’ak ?


Le vieux chef met quelques secondes avant de répondre
d’une voix hachée, entrecoupant ses phrases de petits gémissements vite
insupportables.


Lohn et moi observons les berges. Apparemment, les
Jaïs ne se sont pas lancés à notre poursuite, mais je n’en mettrais pas ma main
au feu.


— Les deux Almadiens que nous avons tués
venaient faire du commerce avec la tribu d’Harj’ak, explique Aléna.


— Tu nous as parlé d’un piège, je
rappelle… Lequel ?


— Les Jaïs nous auraient abattus ou
capturés pour nous livrer. Lorsqu’une tribu commerce avec Ulhor ou Almadia,
elle a tout intérêt à livrer des otages à l’une comme à l’autre. Généralement,
on les lui paie un bon prix. De toute façon, ce bateau est préférable à des
Gians. Nous atteindrons Ulhor beaucoup plus vite, avec davantage de sécurité et
sans la moindre fatigue.


— Seulement, Marvel et Liéner risquent
d’être attaqués par les Jaïs, pendant ce temps.


— J’y pense, acquiesce Aléna. Il faudra
faire vite pour leur porter secours à la tête d’une expédition militaire.


— À ton avis, par bateau, dans combien de
temps serons-nous à Ulhor ?


Elle jette un coup d’œil à sa montre, réfléchit un
instant, puis :


— Demain, à l’aube !


À ce moment, Gud intervient :


— Je ne voudrais pas me montrer
pessimiste, mais la jauge de carburant bat de l’aile.


Ce bateau est un modèle ancien. On ne les utilise
plus guère que sur des planètes de type 5 comme Elstar, auxquelles la
Fédération terrienne empêche l’utilisation de véhicules ou de machines trop
sophistiquées.


Il doit y avoir des bidons de carburant dans la cale,
estime Aléna.


— Je vais voir, fait Lohn.


Il ouvre une trappe dans le plancher et descend un
escalier de bois après avoir allumé son briquet. Quelques instants plus tard, il
remonte :


— Rien du tout ; par contre, venez
voir, il y a un drôle de matériel là-dedans.


Aléna s’engage la première dans l’escalier où je la
suis. Une lampe éclaire la cale du bateau où sont éparpillées une dizaine de
caisses sans couvercle contenant tout un appareillage électronique.


— Qu’est-ce que cela peut être ?
questionne Aléna.


— Tout ce qui est nécessaire à
l’installation de relais pour des missiles F.I.A.M.


Elle lève sur moi un regard étonné :


— La Fédération terrienne interdit
l’utilisation d’un tel armement.


— Oui, elle l’interdit, tout comme elle
est censée interdire la navigation d’un vaisseau spatial de la S.I.O.N.A.S. aux
abords d’Elstar.










3… LE CAMP ALMADIEN


L’utilisation des missiles F.I.A.M. est sévèrement
réglementée depuis le dernier conflit de Bételgeuse où des villes entières ont
été détruites avec seulement quelques dizaines d’entre eux. Si Almadia n’en
expédie ne serait-ce qu’un seul contre Ulhor, celle-ci est perdue. Les missiles
F.I.A.M. nécessitent des relais car leur poids en viorum ne leur permet pas
d’atteindre une grande vitesse. Tous les cinquante kilomètres, il faut qu’ils
soient relancés pour assurer toute leur pleine
efficacité.


— Un relais devait être installé dans le
village d’Harj’ak, dis-je, et nous sommes arrivés à ce moment-là.


Aléna semble paniquée tout à coup ; elle murmure
d’une voix angoissée :


— Il faut empêcher les Almadiens de faire
une telle monstruosité.


— Tiens donc, et comment ? S’ils
possèdent des missiles F.I.A.M., ils disposent également de tout ce qui va
avec, notamment de tout un système de protection pour ces missiles.
Effectivement, les Ulhoriens sont mal partis, s’ils ne peuvent compter que sur
des fulgurateurs ou des canons-laser.


— Ce sera un génocide, Arciano !


— …Et pas le premier de l’histoire de
l’Humanité ! Je ne suis pas d’un pessimisme exagéré, Aléna, mais tiens à
voir la situation clairement. Nous sommes mal barrés, de toute manière. L’Étoile
d’Ys est en mauvais état et je n’aimerais pas
m’éterniser sur Elstar.


Ses yeux verts étincellent brusquement d’une lueur de
colère :


— Et Mylliane, tu as pensé à
Mylliane ?


— Quoi, Mylliane ? Je ne vais pas la
chaperonner toute ma vie.


— Elle ne quittera pas la planète. Elle
désire peut-être épouser le prince Tarkas par intérêt autant que par sentiment,
mais elle lui restera fidèle. Elle ne l’abandonnera pas s’il doit se faire
massacrer avec son peuple.


— Eh bien, c’est son problème, pas le mien. Ni celui de mes amis !


Agacé, je remonte sur le pont, suivi de Lohn qui va
remplacer Gud aux commandes du bateau ; je mets ce dernier au courant de
notre découverte. Quand Aléna se décide à montrer le bout de son nez, je
remarque :


— Si la guerre n’a pas encore éclatée
entre Almadia et Ulhor, c’est à cause de ces missiles F.I.A.M. Je suppose que
les Almadiens attendent l’installation définitive de tous les relais.


— Cela leur ressemble bien, jette Aléna,
méprisante.


— Tiens donc ! Et Ulhor ? Et
votre prince Tarkas ? S’il avait la possibilité d’utiliser des missiles
F.I.A.M., il se gênerait, lui ?


Aléna me décoche un regard outré en laissant
tomber :


— Sûrement !


En haussant les épaules, je m’accoude à la coque du
bateau pour observer les environs. Toujours pas de Jaïs en vue ; nous
naviguons à une bonne allure, mais Lohn nous rappelle :


— La jauge de carburant fait vraiment la
gueule !


— Nous sommes dans la bonne direction, de
toute manière, explique Aléna. Brûlons jusqu’à la dernière goutte de carburant,
après nous continuerons à pied.


— Tu en as de bonnes, toi. Cela nous fera
arriver dans combien de jours à Ulhor ?


— Deux, dans le plus mauvais des cas.


— Et le meilleur serait lequel, d’après
toi ?


— Rencontrer un autre village Jaïs pour
acheter ou prendre de force des Gians comme nous l’avions prévu.


— Excellente idée ! Le seul ennui est
qu’aucun de nous trois ne tient beaucoup à se frotter de nouveau à ces
sauvages.


Gud Tierçon, tout en pansant ses coupures avec un
mouchoir, nous désigne Harj’ak, étendu sur le plancher du bateau.


— Nous pourrons toujours nous servir de
celui-là comme otage !


Aléna lui fait perdre aussitôt ses illusions :


— Ne l’espère pas trop, Gud. Personne ne
se préoccupe déjà plus de ce vieux machin aux trois quarts gâteux avec un pied
dans la tombe. Le mieux que l’on puisse faire pour lui est de l’expédier
par-dessus bord.


Je la fixe droit dans les yeux :


— Rien ne t’en empêche !


Nous nous défions du regard, puis elle tourne les
talons pour s’éloigner à la queue du bateau. Balancer Harj’ak dans la flotte
est une solution, soit, mais aucun de nous ne s’y résoudra. Je fais signe à
Lohn de s’approcher d’une des berges.


— Nous allons le débarquer ; un
chasseur Jaïs le découvrira sans doute.


Lohn manœuvre pour approcher le bateau au plus près
de la rive et je fais comprendre au vieux chef indigène qu’il peut déguerpir.
Je l’aide à enjamber la coque, puis descends sur la berge pour qu’il s’y hisse
sans difficulté. Je ne m’attarde pas et dès mon retour à bord, Lohn s’éloigne
rapidement au milieu de la rivière où il relance le moteur à fond.


— D’après toi, nous avons du carburant
pour combien de temps, encore ?


— Une demi-heure au grand maximum ;
de quoi faire une cinquantaine de kilomètres tout au plus.


Aléna a entendu ; elle nous explique :


— À ce moment-là, nous aurons atteint le
fleuve Balpo ; il suffit de le suivre en droite ligne vers Ulhor ;
malheureusement, ses courants sont terribles avec une forte zone de remous.
Sans moteur, nous ne pouvons pas risquer de nous y engager.


— Peut-être aurons-nous la chance de
rencontrer une patrouille ulhorienne, émet la jeune femme.


— Pourquoi pas ?


 


Juste comme nous atteignons l’embouchure du fleuve
Balpo, le moteur se met à crachouiller. Quelques secondes plus tard, il
s’arrête et Lohn doit naviguer en se laissant conduire par le courant ;
celui-ci nous entraîne dans le bon sens, mais pour combien de temps ?


— Où commence la zone de remous,
Aléna ?


— Bientôt ; il faut se décider à
abandonner le bateau.


— Je vais accoster juste avant le coude du
fleuve, là-bas, annonce Lohn. Préparez des cordes pour retenir le bateau.


Il n’en manque pas sur le pont. Gud déniche même un
grappin. Au bon moment, alors que le bateau longe la rive à moins d’un mètre,
il le lance derrière un arbre où il s’accroche. Le courant n’est pas très
important et le grappin suffit à retenir le bateau. Nous gagnons la berge l’un
après l’autre.


— Que fait-on ? questionne Gud. On
détache le bateau pour le laisser s’échouer ?


— Non, décide Aléna. Dans la cale, il y a
la preuve que les Almadiens vont utiliser des armes interdites par la
Fédération terrienne ; si nous parvenons à récupérer ce matériel, nous
pourrons donner l’alerte et la Garde fédérale interviendra.


— Ne te fais pas d’illusions, Aléna. Les
Almadiens ne nous en laisseront sûrement pas le loisir.


Lohn et moi fixons néanmoins plusieurs cordes pour
retenir l’embarcation avant de nous mettre tous en route à travers la forêt, le
long de la berge du Balpo.


— Si nous rencontrons des Jaïs d’une autre
tribu, seront-ils au courant de ce qui s’est passé au village d’Harj’ak,
Aléna ?


— Il n’y a pas de raison, sinon je ne
donne pas cher de nos vies. Malgré nos armes, les Jaïs nous extermineront
facilement dans la forêt, c’est leur domaine.


— Charmant, émet Gud. Il n’y a pas moyen
de la quitter, la forêt ?


— Cela rallongerait notre route.


— De beaucoup ?


— Cinquante kilomètres environ, mais ne
vous inquiétez pas, nous allons bientôt parvenir dans une zone de marécages où
les chasseurs Jaïs s’aventurent rarement.


— Pour quelles raisons ? Manque de
gibier ?


— Non, les marécages sont infestés de flix
auxquels ils ne préfèrent pas se frotter ; c’est une espèce d’iguanes
géants assez féroces, mais nous les tiendrons à l’écart avec nos fulgurateurs.


— Bravo pour la petite balade d’agrément,
ronchonne Lohn. Il n’y a pas d’autres réjouissances en perspective ?
Tremblement de terre, cyclone, fauves sanguinaires ?


— Tu as peur, Lohn ?


— Non… Depuis mon évasion avec Arciano,
nous nous sommes retrouvés à moins une d’être trucidés par Klémans d’Arfond,
ensuite une torpille a démoli notre vaisseau en atmosphère et après un
atterrissage en catastrophe, nous venons d’échapper à une tribu de papous plus
sauvages les uns que les autres. Jusqu’ici, nous nous en sommes tirés avec
quelques bosses seulement. De quoi pourrait-on se plaindre ? Tout va très
bien, merci et…


— Chut ! Tais-toi, Lohn.


J’enjoins à tout le monde de faire silence pour
écouter les bruits de la forêt. Des conversations nous parviennent, assez
éloignées.


— Ce sont des Almadiens, indique Aléna, je
reconnais leur accent. Il doit s’agir d’une patrouille.


— Mettons-nous à couvert !


Nous nous dissimulons au ras du sol derrière des
buissons touffus et attendons. Les conversations se rapprochent ; elles
viennent dans notre direction et soudain, à une dizaine de mètres devant nous,
surgit une colonne de soldats en uniforme blanc. Je guette les réactions
d’Aléna. Elle pâlit et sa main se referme sur son fulgurateur. O.K., nous avons
donc bien affaire à des ennemis.


Ils ne nous ont pas repérés et poursuivent
tranquillement sans nous remarquer. Ils sont une dizaine, armés de fusils à
balle. Seul, l’homme de tête porte un fulgurateur à la ceinture.


Dès qu’ils se sont éloignés, Aléna se relève pour
s’approcher de moi.


— Suivons-les, dit-elle. D’après leur
conversation, ils ont un camp à proximité ; il faut absolument savoir si
nous pouvons nous en emparer.


— Quel profit en tirerons-nous ?


— Trouver des Gians ou mettre la main sur
du carburant pour le bateau. De toute façon, il ne s’agit pas d’une simple
patrouille chargée de repérer la région. C’est plus important ! Je veux
savoir pourquoi ils sont là.


— Du calme, Aléna ! Nous sommes venus
sur Elstar livrer des armes, rien de plus, ne l’oublie pas. Jamais, il n’a été
question de prendre part au conflit.


Aléna secoue la tête ; visiblement, elle se
retient pour ne pas exploser de rage et finalement, articule d’une voix qu’elle
s’efforce de rendre douce :


— Ne sois pas entêté, Arciano. À pied,
nous avons au moins pour quarante-huit heures de route avant d’atteindre Ulhor.
Cela ne nous coûte rien d’aller jeter un coup d’œil sur ce camp ennemi.


Gud prend son parti :


— Elle a raison, Arciano, on peut toujours
aller voir. Par contre, tu fais bien de lui rappeler que nous ne sommes pas là
pour nous faire trucider.


Aléna le regarde un instant, puis Lohn qui ne semble
pas davantage enclin à la soutenir ; aussi elle finit par laisser
tomber :


— Bon, je tâcherai de m’en souvenir.
Pardonnez-moi de toujours vouloir vous entraîner plus loin que vous ne le
désirez. Vous ne pouvez pas comprendre ce que représente Ulhor pour Mylliane et
moi, désormais. Dépêchons-nous si nous ne voulons pas perdre la trace de la
colonne de soldats.


Aléna prend la tête de notre groupe dans le sentier
que suivaient les Almadiens. Depuis qu’elle a favorisé mon évasion, je me suis
senti en dette à son égard ; cette furie en a profité pour m’embarquer
dans une aventure plus casse-cou qu’elle ne me l’avait laissé prévoir. Je la
crois plus idéaliste que ma sœur ! Il est pourtant vrai que celle-ci ne
laissera pas tomber les Ulhoriens et leur Prince s’ils risquent de se faire
massacrer. Mylliane est une fille intéressée, certes, mais d’une certaine
manière fidèle… et surtout, complètement chilbroquée. Ça, je le sais depuis
longtemps !


Le sentier s’élargit progressivement jusqu’à devenir
un chemin ; l’herbe y est même coupée sur les côtés et tout à coup, nous
entendons à nouveau parler.


— Attention, nous approchons.


Nous progressons encore de quelques mètres, puis nous
nous frayons un passage à travers les ronces et les buissons pour longer le
chemin. Le camp almadien est là. Trois tentes rondes, disposées en triangle
autour d’une place où sont garées deux jeeps. Des sentinelles devant chaque
tente. Elles ne semblent pas très attentives. La colonne de soldats s’est
arrêtée devant la plus grande des tentes, celle de pointe du triangle.


— Nous aurons affaire à douze soldats,
estime Gud, si je compte bien.


— Ils sont quinze, dans ce cas, en
comptant l’officier qui les commande. Les sections de l’armée almadienne ne
comprennent jamais moins d’hommes, précise Aléna.


— Si le bateau qui déchargeait le matériel
pour installer le relais au village d’Harj’ak venait de ce camp, ce qui est
probable, nous en avons déjà supprimé deux.


— Nous aurions donc treize soldats à
neutraliser, murmure Gud.


— Je me charge de l’officier.


— Tâche de le capturer vivant, me demande
Aléna.


— Je ferai ce qu’il me sera
possible ! À défaut de carburant ou de Gians, nous embarquerons dans leurs
voitures, elles feront tout aussi bien l’affaire et nous sommes ici pour nous
procurer un moyen de transport, pas pour faire de l’espionnage.


— D’accord, ne te fâche pas.


Aléna est tout près de moi ; elle dépose soudain
un baiser chaste et rapide sur mon front en souriant :


— Je ne sais, de Mylliane ou de toi, quel
est le plus râleur ! Vous êtes bien de la même famille.


Je rétorque aussitôt :


— En tout cas, j’ignore quelle est la plus
casse-pieds de Mylliane ou de toi ! Ce qui est
encore plus sûr, c’est que vous n’êtes pas amies pour rien !


Lohn intervient :


— Bon, quand vous aurez fini de découvrir
vos qualités respectives, nous pourrions peut-être nous mettre d’accord sur la
façon d’agir.


— D’abord, il faut supprimer les
sentinelles, estime Gud. Je me charge du soldat à côté de la tente de droite.
(Il sort le couteau de chasse du fourreau qu’il porte à la ceinture). Si je
n’ai pas perdu la main, je devrais l’effacer en silence.


— Moi, je m’occupe de celle-là, déclare
Lohn en désignant la deuxième sentinelle, la plus éloignée de nous.


— Bon, j’éliminerai la troisième, dis-je.
Dès que ce sera fait, Lohn, tu rejoindras Gud à côté de cette tente qui doit
servir de dortoir aux Almadiens. Aléna, tu te posteras derrière cet arbre d’où
tu ne bougeras pas. De là, tu descendras tous ceux qui tenteront de s’échapper
par l’arrière. Avec l’effet de surprise et la puissance de nos fulgurateurs,
nous avons une chance !


— Attention, rappelle Aléna. L’officier
possède un fulgurateur lui aussi. Toute l’armée almadienne n’en a pas encore
été pourvue, mais cela ne tardera guère.


— Je veillerai à ce qu’il n’ait pas le
temps de s’en servir.


Nous nous attardons encore un instant pour observer
le camp, puis comme nous nous apprêtons à nous lever, un coup de tonnerre
retentit dans le ciel, et il se met aussitôt à pleuvoir… alors que le ciel
resplendit encore d’un soleil radieux.


— Ne vous étonnez pas, la pluie tombe tous
les jours vers cette heure-ci. Pendant une dizaine de minutes, ce sera un
véritable déluge. Profitons-en, les Almadiens seront moins attentifs.


Aléna, courbée en deux, se dirige vers l’arbre que je
lui ai désigné, pendant que nous nous séparons pour converger vers les
sentinelles almadiennes. Celle dont je dois m’occuper est la plus proche, il me
faut laisser le temps à mes amis d’approcher des leurs. Nous sommes déjà tous
trempés jusqu’aux os et pataugeons très vite dans la gadoue.


Je retiens Blek avec moi. Il est nerveux, car il doit
sentir que nous allons nous battre.


J’ai mon couteau de chasse à la main ; une seule
fois, je me suis battu au couteau, mais dans une taverne et la brute qui
m’attaquait avait un tesson de bouteille à la main. J’ai bien cru ma dernière
heure arrivée, ce jour-là, car il n’était pas seul ! Par chance, Marvel
est survenu et a braqué tout le monde avec son fulgurateur.


Je me fais du souci pour lui et pour Liéner, coincés
à bord de l’Étoile d’Ys. Est-ce que les défenses
automatiques marchent encore ? Dans la négative, malgré les canons-laser
du vaisseau, ils seront en mauvaise posture si les tribus Jaïs attaquent…
surtout dans l’état du vaisseau, après notre atterrissage.


Ce n’est pas le moment d’y penser. Je guette la
sentinelle que Lohn doit supprimer. Voilà, il vient de bondir sur elle et tout
de suite après, Gud s’attaque à la sienne.


À mon tour, je fonce brusquement dans le dos du
soldat almadien, lui plaque une main sur la bouche en même temps que la lame de
mon couteau s’enfonce dans sa poitrine, à la hauteur du cœur. Il se débat à
peine, avant de s’amollir dans mes bras et je le laisse glisser jusqu’à terre,
dans la boue. Un véritable déluge ! Aléna n’a
pas exagéré. Je dois sans cesse m’essuyer le visage avec le dos de la main. Le
mauvais temps n’a pas que des inconvénients. Les Almadiens ne sont pas en
mesure d’entendre les bruits suspects.


Je dégaine mon fulgurateur. Les soldats sont tous
rentrés dans la tente derrière laquelle se tient Gud. Lohn le rejoint. Il a une
grenade set-set à la main et l’expédie sans hésiter par l’ouverture d’entrée
avant de s’allonger à terre.


L’explosion est assourdissante et deux soldats
sortent tout de suite en poussant des cris de douleur ; ils sont déjà
gravement blessés et nous ne leur laissons aucune chance.


Je surveille la tente de l’officier ; il sort
subitement, son fulgurateur au poing, mais je l’attendais et vise son bras. Il
reçoit la décharge dans la main. Aussitôt, je le désigne à mon starax en
ordonnant :


— Garde, Blek… Garde !


Il s’élance pendant qu’Aléna abat un Almadien en
train de s’enfuir à l’arrière de la tente attaquée par Lohn et Gud. Ce dernier
s’apprête à lancer à son tour une grenade set-set, mais au moment où il détend
le bras, il est touché par une balle. Sa grenade tombe tout de même où il le
voulait et dès qu’elle a explosé, Lohn se lève pour aller jeter un coup d’œil.
Il n’hésite pas à entrer sous la tente, dont la toile est devenu une loque… Un
instant après, il ressort.


— Ils étaient neuf, là-dedans,
s’écrie-t-il. C’est fini, pour eux !


Ensuite, il se précipite vers Gud, tombé à genoux, la
main droite repliée sur son épaule en sang. Il ne semble pas trop gravement
atteint. En comptant les deux soldats du village d’Harj’ak et les trois
sentinelles, le compte est bon !


Aléna et moi avançons vers l’officier, surveillé
devant sa tente par Blek. Mon tir l’a touché à la main sans la lui
sectionner ; une chance pour lui, d’autant qu’il est le seul survivant de
sa section. Un tout jeune officier, assez maigre.


— Tu parles le galactique ?


Il me regarde avec effroi en articulant :


— Oui.


— Vous attendiez vos camarades partis
installer le relais des missiles F.I.A.M. dans le village Jaïs, réponds ?


Il hoche la tête, me confirmant ainsi que nous
n’avons plus rien à craindre de sa section. Lohn et Gud nous rejoignent ;
le second a été touché à l’épaule et perd du sang en abondance. Aléna le fait
entrer sous la tente pour s’occuper de lui pendant que je questionne à nouveau
l’officier :


— Quel est ton nom ?


— Lieutenant Vias ! Qui
êtes-vous ? Des mercenaires à la solde d’Ulhor ?


— T’occupe… En tout cas, te voilà
prisonnier de guerre. Où sont les réserves de carburant pour le bateau à
moteur ?


Pas de réponse, ce qui lui vaut aussitôt une
dérouillée. Je te frappe deux fois de suite à l’estomac et il n’en faut pas
plus pour qu’il fasse preuve de bonne volonté en déclarant, une fois son
souffle retrouvé :


— Dans la tente, là !


Il désigne la troisième qui doit servir à entreposer
le matériel.


— Vérifie, Lohn !


La pluie diminue soudain et en quelques secondes,
s’arrête totalement. Le soleil n’a pas disparu un instant et nos vêtements se
mettent à fumer. Ils vont sécher sur notre dos.


— J’ai besoin de soins pour ma main, se
plaint Vias.


— Ils vont venir, mais…


Un bip-bip provenant de l’intérieur de la tente
m’interrompt. Je fais signe à Vias et nous entrons. Gud est assis sur un
bat-flanc, devant Aléna en train de lui soigner son épaule. Ils regardent une
table sur laquelle est disposé un appareil de radio. Le lieutenant Almadien
explique :


— Un appel du poste de commandement !
Dans moins d’une demi-heure, des renforts seront là. Rendez-vous !


Je le regarde avec l’envie d’éclater de rire. Il ne
manque pas d’air, ma parole ! Pour toute réponse à sa redoutable
sommation, je dégaine mon fulgurateur, ajuste la radio et tire.


Cela fait une explosion sourde, suivie d’un nuage de
fumée qui se dissipe aussitôt.










4… LA DESCENTE DU FLEUVE BALPO


La radio détruite, nous ne nous attardons pas. Les
Almadiens vont certainement expédier un détachement pour savoir ce qui se passe
au camp du lieutenant Vias et je n’aimerais pas devoir livrer une bataille
rangée, même si notre armement est supérieur.


La blessure de Gud n’est pas très importante. Dès
qu’Aléna a terminé de lui bander l’épaule, nous sortons de la tente. Lohn
arrive en tenant dans chaque main un jerrican de carburant.


— Il y en a encore trois autres.


— Très bien ; nous allons les charger
à bord des jeeps pour retourner au bateau. Dépêchons-nous, il faut déguerpir
d’ici le plus vite possible.


Des tambours résonnent soudain dans la forêt ;
ils sont vite assourdissants.


— On dirait qu’il y en a des centaines,
murmure Gud.


— Les tambours Jaïs, avertit Aléna. Je ne
connais pas leur signification, mais il n’est pas compliqué de la deviner.
Leurs tribus sont en train de se regrouper.


— Vous n’avez aucune chance de leur
échapper, intervient le lieutenant Vias. Moi seul peux négocier avec eux en
leur promet…


— La ferme !


Gud reste avec Aléna pour le surveiller, tandis que
j’aide Lohn à transporter les jerricans de carburant depuis la tente jusque
dans le coffre des jeeps. Nous découvrons à nouveau du matériel pour installer
les relais des missiles F.I.A.M. Quand le chargement est terminé, je dégoupille
une grenade set-set pour la balancer à l’intérieur de la tente.


— Couchez-vous.


Des éclats de métal sont propulsés partout dans le
camp et l’un d’eux me frôle. Lorsque je me relève, la tente est détruite avec
tout ce qu’elle contenait.


— Gud, Aléna, prenez une jeep. Lohn, monte
avec moi et le lieutenant Vias.


Ce dernier se tient tranquille pour le moment, mais à
la première occasion, je le sens prêt à tenter sa chance pour s’enfuir. Aussi,
pour avoir la paix, j’attends qu’il me tourne le dos en grimpant dans la jeep
et lui assène un violent coup de crosse derrière le crâne. Il s’effondre à
travers les jerricans.


— J’espère que les papous nous laisseront
le temps d’atteindre le bateau, soupire Lohn en s’installant au volant.


— Sinon, je nous la souhaite bien
bonne !


Gud et Aléna prennent la tête ; la jeep
heureusement, est prévue pour les terrains les plus difficiles et malgré les
dénivellations, nous maintenons une allure régulière sans nous renverser. Le
plus fâcheux est de recevoir les branches basses des arbres dans la figure,
ainsi que les ronces, mais nous ne sommes pas en situation de faire les
douillets.


Alors que nous approchons du bateau, une silhouette
se détache tout à coup sur notre droite. Je n’ai pas lâché mon fulgurateur et
tire au jugé dans sa direction. Est-ce que je l’ai touchée ? Les moteurs
font trop de bruit et nous roulons trop vite pour en être certain.


— Voilà le bateau, annonce Lohn.


Aléna et Gud se rangent entre deux arbres et nous
nous garons derrière eux, avant de sauter à terre. Tout d’abord, Lohn m’aide à
soulever Vias pour aller le hisser à bord du bateau, puis il empoigne un
jerrican et Aléna un second. Gud, avec sa blessure, est contraint de nous
regarder faire !


— Tu saurais remplir le réservoir,
Aléna ?


— Je vais lui montrer, fait Gud.


Ils grimpent tous les deux à bord, pendant que je
termine le chargement avec Lohn.


— Tu ne crois pas que les tambours se
rapprochent de nous, Arciano ?


— J’en ai la pénible impression, en
effet ! J’empoigne le dernier jerrican et nous grimpons à notre tour dans
le bateau. Aléna et Gud sont descendus dans la cale ; Lohn les rejoint
avec un jerrican, me laissant le soin de couper les cordes nous retenant à la
rive. Je n’en laisse qu’une, tant que le moteur n’est pas reparti, pour éviter
au courant de nous emporter.


Ensuite, j’oblige Blek à descendre dans la cale et à
y rester. Sur le pont, il ne fait que nous gêner.


Les tambours sont tout proches, maintenant. Je
cherche ce qui pourrait nous servir de protection et découvre plusieurs bâches.
Aussitôt, j’en déploie une pour recouvrir le bateau sur plus de la moitié de sa
surface, aménageant ainsi une sorte de toit précaire sous lequel nous pouvons
nous abriter.


Je termine lorsque le premier Jaïs apparaît devant
les jeeps. Il tient sa sagaie à la main, mais n’essaie pas de la lancer et crie
une phrase dans sa langue natale.


— Aléna !


Celle-ci me rejoint tout de suite sur le pont pour
répondre au sauvage. Je guette les environs. Plusieurs Jaïs se tiennent
camouflés dans les buissons et il en arrive sans cesse d’autres.


— Ils nous ordonnent de nous rendre. Ils
n’en veulent pas à nos vies, mais au bateau à moteur.


— Peut-on les croire ?


— Absolument pas ! Si nous nous
rendons, ils nous livreront aux Almadiens. Ils semblent avoir fait alliance
avec eux ; je me demande bien ce qui les y a poussés.


Lohn remonte à son tour pour s’installer aux
commandes. À la première sollicitation, le moteur part. C’est comme un
signal ! Une sagaie siffle dans les airs et je fais un brusque saut de
côté pour l’éviter en appuyant sur la détente de mon arme pour foudroyer le
Jaïs venu parlementer et qui s’apprête à nous attaquer également.


— On part ! avertit Lohn.


Avec mon couteau, je sectionne la dernière corde au
moment où le bateau file, alors que les sagaies et les pierres des Jaïs
pleuvent de toutes parts.


— Mets-toi à l’abri sous la bâche, Aléna.


Elle ne m’écoute pas et canarde les berges, abattant
par-ci, par-là quelques ennemis. Le bateau me paraît mettre un temps fou à
atteindre le milieu du fleuve. Gud n’hésite pas à nous rejoindre pour nous
prêter main-forte. Son épaule le handicape énormément et il aurait mieux fait
de ne pas montrer le bout de son nez car il tournoie brusquement sur
lui-même ; une sagaie s’est fichée dans sa poitrine.


Le bateau s’est maintenant éloigné et les jets des
Jaïs ne sont plus aussi précis. Par contre, leurs pierres sont toujours
dangereuses et tombent un peu partout autour de nous. Lohn en évite une qui
casse une jauge du tableau de bord.


Le bateau file à pleine vitesse et nous échappons aux
Jaïs… Certains tentent de courir sur la berge, mais ils abandonnent vite la
poursuite.


— Nous ne sommes pas encore tirés
d’affaire, explique Aléna. Ceux-ci vont alerter les tribus au sud du Balpo et
elles essaieront de nous intercepter à un moment ou à un autre.


Tout en parlant, elle est allée s’agenouiller près de
Gud. Cette fois, sa blessure est sérieuse. La flèche s’est plantée dans sa
poitrine, un peu au-dessous du cœur. Le sang ne coule pas énormément, mais il a
tout de même perdu connaissance.


Un autre a eu moins de chance. Lorsque j’ai hissé le
lieutenant Vias à bord, je l’ai laissé sur le pont et il a été criblé de
sagaies qui ne lui étaient même pas destinées.


Il ne respire plus et je le soulève pour le faire
basculer par-dessus bord. Aléna avait l’air de tenir à sa capture.


— Aide-moi à transporter Gud dans la
cabine, Arciano.


En passant près de Lohn, j’interroge :


— Le réservoir est plein ?


— Oui, deux jerricans ont été nécessaires.
Nous devrions avoir une autonomie de cent cinquante kilomètres.


— Ce sera suffisant pour atteindre Ulhor,
précise Aléna.


Avant de soulever Gud Tierçon, j’entreprends de lui
retirer la sagaie. Une chance pour lui d’avoir perdu connaissance. Ensuite, je
l’empoigne par les épaules et Aléna par les pieds pour descendre l’escalier
menant à la cabine. Je m’inquiète :


— Les flèches Jaïs ne sont pas
empoisonnées ?


— Si c’était le cas, nous le saurions. Ils
utilisent un poison violent qui ne laisse pas trois secondes de vie à leur
victime.


J’allonge Gud sur un bat-flanc. Je ne connais pas
grand-chose dans les premiers soins à donner et Aléna m’écarte en
déclarant :


— Laisse-moi faire. À mon avis, les Jaïs
nous attendent après le passage des remous, où les berges du Balpo sont les
plus proches l’une de l’autre. Il faudrait fabriquer une protection pour Lohn.
Nous, nous resterons dans la cabine.


— C’est moi qui conduirai le bateau.


 


La protection, devant le tableau de bord du bateau
est aléatoire ; à l’aide de perches et de bâches, je me suis confectionné
un abri qui devrait empêcher les sagaies et les flèches des Jaïs de
m’atteindre. Seulement, il n’est pas très solide et sous les impacts, risque de
s’effondrer.


Je conduis le bateau à travers les remous ; j’ai
du mal à le retenir afin qu’il ne s’échoue pas contre la rive, car les courants
m’y poussent avec violence.


— J’avoue être plus à l’aise aux commandes
d’un vaisseau spatial.


Aléna est restée avec Gud dans la cabine. Lohn
surveille les berges, son fulgurateur à la main. Deux fois déjà, il m’a annoncé
des Jaïs, mais ceux-ci n’ont rien tenté contre nous. Leurs tambours battent
plus fort que jamais.


La zone de remous n’est pas longue, heureusement et
dès que j’en suis sorti, le fleuve se rétrécit comme Aléna me l’a annoncé. Le
moment dangereux approche. J’aperçois désormais les indigènes, dissimulés entre
les arbres.


— Nom d’une comète !


Devant nous, une dizaine d’embarcations nous font
face à bord desquelles les Jaïs sont armés de frondes et de sagaies…
enflammées !


— On va dérouiller, s’alarme Lohn.


— Il te reste des grenades set-set ?


— Trois !


— Parfait ; prépare-toi à en expédier
une. Calcule minutieusement ton coup, nous passerons juste après, en espérant
que la panique sera suffisante.


La première sagaie s’abat sur le bateau. Elle a été
lancée depuis la rive et se plante à côté de Lohn. Aussitôt, mon compagnon fait
feu, déclenchant du même coup une pluie de pierres.


— Ne t’occupe pas d’eux, Lohn, prépare ta
grenade.


— Ne t’inquiète pas, Arciano. Charge-toi
de la conduite, je suis là pour le reste. Fumier, va !


Il se lève subitement pour lancer sa grenade set-set
et plonge sur le pont aussitôt après, en roulant pour aller se mettre à l’abri
sous la bâche, à l’avant du bateau. Je suis la progression de sa grenade qui
éclate au-dessus des embarcations jaïs, projetant la plupart d’entre eux
par-dessus bord.


J’ai mon fulgurateur à portée de la main, mais il ne
m’est guère possible de tirer avec précision. Aléna monte sur le pont pour
faire le coup de feu avec nous. Depuis la rive, nous sommes la cible des
indigènes beaucoup plus dangereux que ceux des barques. Ces derniers lancent
tout de même quelques sagaies enflammées et plusieurs d’entre elles incendient
la bâche qui me protège.


Aléna entreprend aussitôt d’éteindre les flammes,
mais à plat ventre, elle n’arrive pas à grand-chose. Nous laissons tout de même
les embarcations indigènes derrière nous.


— Ça va ? demande Lohn.


— Pour le moment, mais tenez-vous à l’abri
des pierres.


Les Jaïs sont gênés par les bâches qui recouvrent le
bateau, mais une sagaie se fige brusquement à quelques centimètres de mon bras.
La bâche, derrière moi, est en flammes et Aléna doit l’arracher pour éviter que
je ne rôtisse vif.


— Attention, prévient Lohn, voilà de
nouvelles barques.


Nous n’en finirons jamais ! Ces barques sont
plus nombreuses que les précédentes et une grenade set-set ne suffira pas à les
décimer. Il faut trouver autre chose !


Par contre, on ne tire presque plus depuis les
berges. Une bonne chose ! je n’aime guère servir de cible sans être en
mesure de riposter. Je préfère affronter un ennemi de face, comme cela va être
le cas. Je ralentis notre vitesse, de façon à nous laisser le temps de parer à
la situation.


— Ils sont une cinquantaine, pas
davantage, compte Aléna.


Lohn la regarde d’un air ahuri :


— Pas davantage ? Tu en as de bonnes,
toi ! Mais ils seraient trois fois moins nombreux que je me les caillerais
encore.


— Ils ne possèdent pas de fulgurateurs,
eux.


— Non, mais des flèches tout aussi
redoutables, vu leur nombre, dis-je. Nous allons nous affronter de trop près
pour compter sur la protection des bâches.


Après un coup d’œil rapide sur les berges, je
constate :


— Regardez, d’autres Jaïs courent dans
notre direction. Si nous attendons trop, nous les aurons sur le dos également.


— Alors, fonce, m’incite Lohn.


— Entendu… À la grâce des dieux !


Je relance le moteur à fond, pendant qu’Aléna va
prendre position à tribord ; Lohn est à ma gauche. Les embarcations jaïs
se rapprochent. Leurs guerriers se tiennent prêts à décocher leurs sagaies, ce
qu’ils font au moment où le bateau arrive à moins de vingt mètres de la
première barque.


J’ai bloqué le volant et m’accroupis sous le mince
rebord du tableau de bord. Aléna s’est plaquée contre la coque et Lohn à l’aide
d’une perche, a relevé une bâche devant lui que les premières sagaies
enflamment aussitôt.


Aléna est touchée ! Elle a reçu une sagaie dans
la cuisse et une autre m’érafle le bras. Ce n’est pas le plus grave ! Au
moment où nous les croisons, des Jaïs sautent à bord, armés de sagaies et de
machettes, mais Blek surgit tout à coup et éventre le premier d’un terrible
coup de sa corne frontale.


Lohn et moi en abattons deux autres avec nos
fulgurateurs, mais il en reste encore trois et l’un d’eux me fait sauter mon
arme des mains. Je n’ai plus d’autre alternative que de saisir mon couteau de
chasse en me relevant.


Je parviens à empoigner in extremis sa sagaie et à le
déséquilibrer, tandis que son compagnon fonce et c’est Aléna qui m’en
débarrasse en l’abattant avec son fulgurateur.


Le temps d’être sur pied, le Jaïs déséquilibré
brandit sa machette vers moi. Elle s’abat à quelques centimètres de ma tête. Je
lui décoche alors un coup de poing suffisamment fort pour l’écarter et me
permettre de lui planter la lame de mon couteau dans le ventre.


Lohn a mis hors de combat son agresseur, lui aussi,
mais il est plus que temps de reprendre les commandes du bateau. Celui-ci file
droit vers un énorme rocher. Je parviens à redresser à moins une et comme
maintenant nous sommes loin des embarcations jaïs, je réduis notre vitesse.


— Nous sommes passés ! articule Lohn.


— Pas sans mal… Aléna, ta jambe ?


— Elle n’est pas blessée qu’à la jambe.


Non, elle a reçu une seconde sagaie dans l’épaule et
tente sans succès de se relever. Lohn se précipite pour l’aider. Le visage en
sueur, les traits tirés, elle est sur te point de s’évanouir.


— Dans combien de temps atteindrons-nous
Ulhor, Aléna ?


— Deux… heures, tout au plus. Conti… nue de
descendre le… Balpo, nous finirons par… tomber sur un… poste de sol… dats
ulhoriens. Attention, ils risquent de nous prendre pour des ennemis… Il
faudrait his… ser un drapeau de…


Elle n’en dit pas davantage et s’affaisse dans les
bras de Lohn.


— Porte-la dans la cabine et essaie de
l’allonger où tu pourras. Vois aussi comment se porte Gud.


Je ne cesse de surveiller les berges, mais pas le
moindre Jaïs à l’horizon ; nous leur avons administré une sévère
correction ; leurs pertes importantes doivent leur enlever toute envie de
se frotter de nouveau à nous. Lohn remonte bientôt de la cabine.


— Gud n’a toujours pas repris
conscience ; le bandage qu’Aléna lui a fait était de fortune et il s’est
remis à saigner. Quant à elle, je l’ai installée sur des couvertures.
Malheureusement, je n’ai rien trouvé pour la soigner.


— Il faut attendre de rencontrer les
Ulhoriens.


— Aléna nous a mis en garde contre
eux ; si nous ne hissons pas leur drapeau, nous risquons d’être accueillis
avec pertes et fracas.


— De toute façon, nous n’avons pas le
choix. Autant voir venir.


 


Le poste ulhorien s’annonce de loin ; c’est une
fortification sur le fleuve devant laquelle croisent deux bateaux à moteurs,
semblables au nôtre. Dès que nous sommes repérés, ces derniers se mettent en
route dans notre direction. Je réduis ma vitesse.


Lorsqu’ils arrivent à notre hauteur, je compte une
bonne demi-douzaine de soldats sur chaque bateau, armés jusqu’aux dents. Un
officier me fait une sommation, mais comme je ne parle pas leur langue, je
réponds en galactique :


— Nous sommes venus avec une alliée du
prince Tarkas ; malheureusement, elle est blessée, à l’intérieur de la
cabine. Quelqu’un comprend-il le galactique ?


L’officier hoche la tête :


— Je l’ai appris. Quelle est cette alliée
du prince Tarkas ?


— Elle se nomme Aléna ; elle est la
compagne de Mylliane et…


— La comtesse Aléna est à votre
bord ? Ses blessures sont-elles graves ?


Il parait chamboulé tout à coup et fait signe à deux
de ses hommes de monter à notre bord pendant que j’explique :


— Nous avons été attaqués par les Jaïs, au
cours de notre descente du fleuve Balpo.


L’officier fronce les sourcils :


— Comment se fait-il que vous soyez à bord
d’un bateau ennemi ?


— Nous nous en sommes emparés dans un
village jaïs. Nous avons aussi détruit le camp d’une section almadienne,
installé dans la forêt. Au cours de la bataille, un de mes compagnons a reçu
une balle de fusil… Aléna et lui ont besoin de soins urgents.


Les deux soldats ulhoriens sont descendus dans la
cabine ; l’un d’eux remonte tout de suite et parle dans sa langue natale à
son officier.


— Vous avez dit vrai, acquiesce celui-ci.
Il s’agit bien de la comtesse Aléna ; un de mes hommes va se charger de
mener votre bateau jusqu’à Ulhor où elle sera soignée tout comme votre ami.
Montez à bord.


Lohn et moi le rejoignons. L’officier se
présente :


— Lieutenant Nellis !


Il est tout jeune, assez bien bâti, un visage viril éclairé par un sourire
sympathique. Il porte un uniforme semblable à celui des Almadiens, mais en noir
et les insignes sur sa poitrine et ses manches sont différentes.


— Voici Lohn… Je m’appelle Arciano !


Le lieutenant tique :


— Le frère de l’Ulhmore Mylliane ?


— Flatteur d’être aussi connu !
J’aimerais être mené auprès de ma sœur le plus vite possible, maintenant.


Le visage de Nellis s’assombrit ; d’une voix
grave, il nous apprend :


— L’Ulhmore Mylliane a disparu au cours
d’une opération de commando dont elle avait pris la tête.
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1… LE PRINCE TARKAS


Le fleuve Balpo coule à moins de cent mètres des
murailles d’Ulhor ; celles-ci sont construites avec une pierre rouge et
surmontées de plusieurs tours carrées espacées à intervalles réguliers. Des
sentinelles arpentent le chemin de ronde. Lorsque nous abordons sur une petite
plage de sable fin, des soldats y montent la garde, armés de fusils à balles
semblables à ceux des Almadiens. On les sent nerveux. Le lieutenant Nellis
s’entretient avec un sergent qui s’éloigne ensuite vers la Cité.


— Le prince Tarkas va être prévenu de
votre arrivée, Arciano, ainsi que du retour de la comtesse Aléna.


Nous n’avons pas mis dix minutes pour gagner Ulhor
depuis le poste de surveillance. Étrange comme, en si peu de temps, quelqu’un
peut se révéler aussi sympathique que le lieutenant Nellis. Peut-être parce que
je le sens sincèrement inquiet au sujet d’Aléna.


Celle-ci et Gud Tierçon sont transportés, toujours
inconscients, hors du bateau almadien pour être allongés sur des brancards de
bois recouverts de fourrures. Je lis sur la plupart des visages une profonde
affliction. À première vue, la « comtesse » jouit d’une grande
popularité parmi les Ulhoriens. Il doit en être de même pour Mylliane. Je
conseille à Nellis :


— Il faut décharger le matériel se
trouvant à bord du bateau almadien ; il constitue la preuve que vos
ennemis s’apprêtent à faire usage d’une arme dont la Fédération terrienne a
interdit l’utilisation sur Elstar.


Il donne les ordres nécessaires, puis nous remontons
un petit chemin empierré en direction d’une Tour. La nuit commence à tomber.
L’air est fortement parfumé par une fleur jaune et bleue poussant le long des
murailles. Ulhor n’a rien de rébarbative, au contraire. Au loin, plusieurs
groupes d’hommes et de femmes rentrent à la Cité.


— Ils ont travaillé toute la journée dans
la plaine, explique le lieutenant Nellis.


— Que cultivent-ils ?


— Des céréales ! Nos troupeaux sont
élevés dans une vallée au nord d’Ulhor.


Il nous précède à l’intérieur de la Tour. Un escalier
de pierre nous conduit à un chemin de ronde d’où nous surplombons la Cité. Elle
comporte des milliers d’habitations, accolées les unes aux autres. Il y règne
une vie grouillante.


— Vous découvrez Ulhor, murmure Nellis. Si
les Almadiens réussissent à nous envahir, ils se livreront à des massacres
abominables. Rien ni personne ne les retiendra. Depuis toujours, ils veulent
réduire notre peuple à l’esclavage. Le conflit est ancestral, mais peut-être la
comtesse Aléna vous a-t-elle déjà expliqué cela ?


En tout cas, la conviction du lieutenant vaut la
sienne. Je me contente de répondre évasivement :


— Plus ou moins… Que sait-on exactement
sur la disparition de ma sœur ?


— Elle est partie il y a six jours avec
une vingtaine d’hommes tenter un coup de main sur le village frontalier
d’Exberque, mais les Almadiens les attendaient. Un seul des nôtres a réussi à
échapper au guet-apens.


— A-t-il vu ma sœur être tuée ?


— Non ; ce qui laisse espérer que
l’Ulhmore Mylliane a été faite prisonnière. Lorsqu’il a quitté Exberque,
l’ennemi sommait les nôtres de se rendre.


— Je veux voir cet homme.


— Je vous mettrai en présence, mais…


Il hésite.


— Je ne voudrais pas vous enlever vos
espoirs, Arciano, mais les Almadiens vouent leurs prisonniers à un sort
ignoble. Ils les laissent croupir plusieurs jours dans des geôles infâmes,
avant de les livrer à des flix affamés. Ils célèbrent ainsi un culte
sanguinaire.


Je me retiens de lui demander comment sont traités
les Almadiens dans les prisons d’Ulhor ; inutile de le froisser, mais ce
parti pris constant et quelque peu grotesque finit par irriter.


Lohn, lui, visiblement aussi excédé que moi, ne se
gêne pas pour questionner :


— Vous-mêmes ne pratiquez pas de telles
méthodes, à Ulhor ?


— Nous ne livrons personne aux flix !
se rebiffe le militaire. Nos prisonniers peuvent racheter leur liberté en
combattant victorieusement nos gladiateurs. C’est différent !


Cela reste à voir. De toute façon, ce n’est pas notre
problème. Depuis longtemps, je ne me mêle plus de savoir ce qui est bien ou
mal, juste ou non. Je me suis rarement enflammé pour de grandes causes, à la
différence de Mylliane qui ne peut s’empêcher de voler au secours de tous les
opprimés de l’Univers.


Je ne dois pas avoir l’esprit et le caractère pour
cela. À moins que ce ne soient les occasions qui ne se présentent pas. Dans le
milieu marginal des pirates de l’Espace, les sentiments ont rarement leur
place.


Nellis nous entraîne jusqu’à la porte d’une deuxième
tour.


— Je vais vous mener au Palais en
traversant la Cité. Nous attendions impatiemment votre arrivée, Arciano.


— On savait donc qu’Aléna était partie à
ma recherche ?


— Bien sûr… Vous devez nous apporter des
armes aussi modernes que les vôtres en grande quantité. C’est notre seul espoir
de repousser l’envahisseur. Vous… Vous ramenez bien des armes ?


— En effet, mais il vous faudra aller les
chercher. Nellis fronce les sourcils :


— Elles ne sont pas dans le bateau
almadien ?


— Non !


Il attend que je lui en dévoile plus, mais je me tais
et il n’ose pas m’interroger. Je le sens terriblement inquiet, tout à coup. Je
ne comprends pas que l’on soit au courant pour les armes, ce n’est pas normal et
cela ne m’étonne plus dans ce cas, que les agents de la S.I.O.N.A.S. sur Tolbia
aient été prévenus de l’arrivée d’Aléna.


Nous descendons un escalier de plusieurs dizaines de
marches où nous croisons des civils ulhoriens habillés de vêtements amples, aux
couleurs bariolées. L’Elstérien est d’une race moyenne, à la peau hâlée.


Les cheveux des hommes comme des femmes sont la
plupart du temps tressés et tombent sur le dos.


Une rumeur monte vers nous. Au bas de l’escalier,
nous débouchons dans un marché de plein air. Le bruit des conversations
enchevêtrées est vite infernal.


Les Ulhoriens paraissent préoccupés. L’imminence de
la guerre avec Almadia ne réjouit personne. Tout le monde doit l’appréhender.
Une colonne de soldats se dirige vers le chemin de ronde et comme Lohn et moi
la regardons passer, Nellis nous explique :


— La relève des sentinelles pour la
nuit ! Depuis un mois, elles le sont toutes les trois heures.


— Que craignez-vous ? Je pense que
vous avez des espions chez les Almadiens. Si leur armée se met en route, ils
vous préviendront.


— Bien sûr, mais nous craignons des
attentats. Le moral de la population n’est pas brillant et un parti de notables
souhaite que nous demandions les conditions de l’ennemi pour que la paix ne
soit pas brisée.


— Des pourparlers ont-ils été
entrepris ?


— Certainement, mais ces notables sont des
lâches et des imbéciles. Si nous montrons notre peur, nos ennemis n’en seront
que plus encouragés pour attaquer.


Nous marchons d’un bon pas à travers la foule ;
malgré nos combinaisons de voyage, Lohn et moi n’attirons pas spécialement
l’attention. Arrivés à un immense carrefour, nous enfilons une rue plus large
que les autres. À son extrémité, une construction magnifique ! Nellis nous
apprend qu’il s’agit du palais princier et nous n’en sommes pas surpris.


Pour une planète de type 5, l’architecture
d’Elstar est développée. Les Ulhoriens ont un sens artistique certain ;
d’ailleurs, quelques questions à Nellis me le confirment.


Le Palais est une succession harmonieuse de cônes
renversés, ornés d’immenses frises représentant la flore et la faune
elstériennes.


Nous arrivons sous le porche d’une cour où des gardes
s’effacent pour nous permettre de passer. Je reconnais tout de suite, à
l’entrée d’un bâtiment, les soldats qui ont conduit Aléna et Gud Tierçon sur
des brancards, depuis la plage de sable.


— Gud et Aléna n’auront sûrement pas
encore repris connaissance, estime Lohn.


— N’ayez crainte, nous rassure le
lieutenant, nos médecins ne sont pas maladroits et l’Ulhmore Mylliane leur a
beaucoup appris.


Je retiens quelques commentaires pessimistes. Je ne
voudrais inquiéter personne. Je me rappelle bien que ma sœur avait commencé des
études, avant de se fourvoyer dans je ne sais plus quel coup d’État
complètement branque sur Falkherian dont elle s’est tirée de justesse. J’ignore
la portée réelle de ses connaissances médicales, mais ce n’est pas tellement
rassurant pour nos amis et les malades ulhoriens.


Nous entrons dans le bâtiment. Un silence
appréciable, après le vacarme du marché, y règne. Nellis sait où il nous
conduit. Nous le suivons dans une pièce qui doit faire office de salle
d’attente. Deux filles habillées de longues robes grises y discutent. Nellis
s’entretient avec elles dans sa langue natale, avant de se retourner vers nous :


— Nos médecins soignent en ce moment même
la comtesse Aléna et votre ami. Il faut attendre.


 


À peine une demi-heure après notre arrivée, un homme
d’une cinquantaine d’années entre dans la pièce. Nellis nous présente le
médecin en chef de l’hôpital. Comme celui-ci ne parle pas le galactique, le
lieutenant est obligé de nous traduire au fur et à mesure ses paroles :


— La comtesse Aléna et votre ami ont perdu
beaucoup de sang, mais ils sont hors de danger. Par contre, nous ne pourrons
pas nous entretenir avec eux avant demain matin. D’autre part, le prince Tarkas
est attendu. Il sera ici d’une minute à l’autre.


Un temps, puis :


— Le médecin vous prie de bien vouloir
patienter dans son bureau.


Avec un sourire engageant, il nous fait signe de
passer dans une pièce attenante où nous pénétrons en même temps qu’un groupe de
gardes et de deux civils. Pas difficile d’identifier le prince Tarkas.


Bel homme. La trentaine, un front altier et le regard
franc. Une allure sûre de soi. Tout à fait le genre d’homme dont Mylliane tombe
amoureuse ! Ses cheveux sont noués en tresse dans son cou et il porte un
vêtement bouffant, serré à la taille et aux chevilles, comme les Arabes sur
Terre dans les temps anciens.


Dès qu’il me voit, il m’interpelle en galactique,
d’un ton à la fois joyeux et un peu anxieux :


— Vous êtes Arciano, Mylliane m’a montré
une photographie de vous.


Il me tend la main, ce qui ne semble pas être la
coutume sur Elstar, puis à Lohn. Les gardes se sont mis au garde-à-vous et le
civil s’incline légèrement. Un grand maigre au visage chafouin.


— Le ministre Anerx, me présente Tarkas…
Je suis venu dès que j’ai connu la blessure de la comtesse Aléna. Vous avez été
attaqués par les tribus Jaïs ?


— Exact, mais j’aimerais m’entretenir avec
vous, seul à seul ; est-ce possible ?


— Bien entendu.


Après quelques mots en elstérien au toubib, le prince
me prévient :


— Les chambres de la comtesse et de votre
ami vont être gardées. Son retour doit déjà être connu et nous devons prendre
toutes les mesures de précautions contre un éventuel attentat.


— Il y en a déjà eu ?


Le regard du Prince se voile.


— Trois, en moins d’un mois. Le dernier
s’est produit la nuit dernière. On a tenté de m’assassiner. Le criminel a
réussi à s’introduire dans mes appartements ; il a été découvert de
justesse.


— Je vais laisser mon starax près de mes
amis. S’il y a le moindre danger, il le sentira.


Leurs chambres ne sont pas très loin. Le médecin nous
y mène tout de suite et nous ouvre la porte d’Aléna. Une deuxième porte de
communication est entrebâillée avec la chambre de Gud. Je fais coucher Blek au
pied du lit où repose la jeune fille. Il comprend très vite ce que j’attends de
lui et lorsque nous ressortons, ne cherche pas à nous suivre.


Le lieutenant Nellis s’occupe de la sécurité dans le
couloir, tandis que nous nous éloignons. Un escalier monumental mène dans les
étages.


Le Palais grouille de soldats, au milieu desquels le
personnel vaque à ses occupations. On est aussi nerveux ici qu’en ville.
L’éventualité d’attentats ne doit pas être faite pour calmer les esprits.


La nuit est maintenant définitivement tombée ;
la journée a été longue, fichtrement longue et Lohn et moi ne sommes pas prêts
de nous coucher, j’en ai l’impression.


Le bureau du prince Tarkas est en fait un salon de
réception, pourvu d’énormes poufs en cuir sur lesquels nous prenons place. Sans
que j’aie eu à le lui demander, Tarkas a prié son ministre de nous laisser.
Visiblement, celui-ci aurait préféré assister à notre conversation.


Je raconte nos péripéties depuis le moment où nous
avons atterri sur Elstar, sans oublier d’indiquer qu’un agent de la
S.I.O.N.A.S. a tenté de nous faire supprimer par Klémans d’Arfond sur Tolbia.


— Comment se fait-il également qu’à Ulhor,
on soit au courant des armes que je dois rapporter ? C’est
inconcevable !


— Je sais, murmure le prince Tarkas, mais
les traîtres à la solde d’Almadia sont nombreux. Des indiscrétions ont été
commises dans le Palais même.


— Ces indiscrétions, peu de gens, tout de
même, pouvaient les faire ?


— Une dizaine, parmi mes plus proches ministres
et mes généraux. Nous nous doutons qu’un traître s’est glissé parmi eux, mais
nous ne l’avons pas encore découvert. Pour en revenir aux agents de la
S.I.O.N.A.S., ils sont pires que des serpents. La S.I.O.N.A.S. est une
entreprise criminelle. Tous les mondes civilisés devraient la rejeter.


— En tout cas, ces agents bénéficient
d’appuis importants ; à notre arrivée à proximité d’Elstar, c’est un de
leurs vaisseaux qui nous a attaqués.


— Les armes que vous apportez sont donc
toujours à l’intérieur de votre vaisseau spatial ?


— Oui. Deux de mes compagnons sont restés
à bord pour effectuer les réparations qui permettraient à l’Étoile d’Ys de reprendre l’air pour rallier Ulhor. Hélas, ces réparations sont
longues.


— Que proposez-vous, dans ce cas, Arciano ?


— D’après Aléna, un corps expéditionnaire
peut être rapidement formé pour aller protéger l’Étoile d’Ys d’une attaque ennemie, qu’il s’agisse des Almadiens ou des Jaïs.


— Ce corps expéditionnaire sera prêt à
l’aube ; malheureusement, nous disposons de peu de bateaux à moteur. Il
faudra se contenter de Gians.


— Vous n’avez pas de jeeps, comme l’armée
almadienne ?


— Nos moyens ne sont pas
comparables ; depuis longtemps, la S.I.O.N.A.S. fournit nos ennemis en
matériel de guerre et j’ai bien peur que les fulgurateurs et canons-laser que
vous nous apportez ne soient pas suffisants. Je viens d’apprendre qu’Almadia a
engagé des mercenaires terriens, chargés d’entraîner leur armée.


— Le lieutenant Nellis m’a parlé d’un
parti de notables ulhoriens qui veulent demander leurs conditions aux
Almadiens.


— Je sais et leur influence grandit chaque
jour davantage parmi la population, mais je connais déjà les conditions du
prince Harxius. Il exigera le démantèlement de notre armée, le contrôle de tous
nos commerces et le monopole de l’exploitation des mines de xornium au nord
d’Ulhor. Si nous acceptons, nous serons à la merci des Almadiens et Harxius
n’en renoncera pas pour autant à nous envahir militairement. Non, la guerre
entre nos deux Cités est totale. Jusqu’à présent, nos armées se sont toujours
contenues, jamais une menace de mort aussi précise n’a plané au-dessus d’Ulhor.
(Il ajoute avec un ton acerbe). Il aura fallu qu’une multinationale d’un de vos
mondes dits « civilisés » s’intéresse à notre planète et à ses richesses.


— Reste ce que nous avons découvert :
les Almadiens s’apprêtent à utiliser des missiles F.I.A.M. Si un rapport
parvenait à la Terre, preuves à l’appui, une enquête serait ouverte et les
Almadiens ne pourraient plus déclencher les hostilités. Bien souvent, des
conflits planétaires ont ainsi pu être évités. Aléna n’a peut-être pas eu tort
de nous pousser à ramener le matériel qui servait à poser les relais dans la
forêt.


Lohn intervient :


— Tu lui avais fait remarquer, si je me
rappelle bien, qu’on ne nous laisserait pas le loisir de prévenir qui que ce
soit.


— Si Marvel parvient à réparer l’Étoile
d’Ys rapidement, nous tenterons de quitter Elstar. Le
vaisseau de la S.I.O.N.A.S. ne doit plus rôder dans l’espace, nous l’avons
sérieusement endommagé avec nos canons-laser.


— Tu oublies que si les patrouilleurs de
la Garde fédérale ferment les yeux sur sa présence, ceux-ci n’hésiteront pas à
nous intercepter pour nous faire disparaître. Nous avons déjà eu beaucoup de
chance de leur échapper une fois en nous faufilant dans les mailles du filet
des détecteurs. Cette chance ne se renouvellera peut-être pas.


Il n’a pas tort et du coup, je ne vois plus de
solution. Si le Prince Tarkas n’exagère pas la détermination de ses ennemis, le
massacre des Ulhoriens devient quasi certain.


À ce moment, on frappe. Un majordome à la stricte
tenue noire vient annoncer qu’un certain Dountov demande à être reçu.


— Qu’on l’introduise, murmure Tarkas.


La porte refermée, il nous explique :


— Dountov est à la tête des notables qui
me poussent à capituler sans combattre. Je ne peux malheureusement pas refuser
de le recevoir ; il a dû apprendre votre arrivée et le retour de la
comtesse Aléna. Inutile que vous assistiez aux jérémiades de cet imbécile, je
vais vous faire conduire dans vos appartements où vous prendrez du repos. On
vous réveillera dès que le corps expéditionnaire sera prêt.


Lohn et moi nous nous levons et Tarkas nous
accompagne jusqu’à la porte. Dans le couloir, nous tombons nez à nez avec un
petit-vieux-bien-propre à la figure plus ridée qu’un derrière de singe. Il nous
dévisage sans aménité, puis entre dans le bureau de Tarkas.


Le majordome qui l’a annoncé nous invite :


— Si vous voulez me suivre…


— Où avez-vous appris à parler le
galactique ?


— Grâce à la machine de l’Ulhmore
Mylliane.


— Le casque d’enseignement ! Très
bien, où se trouve-t-il ?


— Dans son appartement.


— Vous allez nous y conduire. Je n’ai
guère envie de dormir et veux apprendre l’elstérien. (Je me tourne vers Lohn).
Je vais en avoir pour deux heures au moins, veux-tu que je te réveille ensuite
pour l’utiliser à ton tour ?


— Sans façon ! J’ai bien le temps
d’apprendre leur langage, nous ne sommes pas prêts de quitter le coin, j’ai
l’impression. Laisse-moi plutôt dormir.


— Entendu.


***


Le casque d’enseignement a la forme d’un fauteuil
surmonté d’un cône sous lequel on glisse la tête. Il est relié à un computer
renfermant toutes les bandes d’enseignements. J’ai vite fait de trouver celle
correspondant à Elstar. Je pense que Mylliane a enregistré en même temps que le
langage, des renseignements de toutes sortes sur la planète.


Son appartement est magnifique et contrairement à mon
attente, n’est pas attenant à celui du prince Tarkas. Bah, ça ne veut rien
dire. Les mœurs des Ulhoriens sont peut-être encore très pudiques. Dans ce cas,
l’arrivée de ma sœur a dû faire l’effet d’un cyclone.


Installé dans le fauteuil, j’enclenche la mise en
marche du casque. Lorsque la bande se sera entièrement déroulée, je
m’éveillerai de moi-même.


Mylliane… Peut-être est-elle morte ! Depuis que
Nellis m’a appris sa disparition, j’essaye de ne pas y songer, mais une sourde
angoisse ne me quitte pas…


***


Quelqu’un a arrêté le casque d’enseignement ; ce
n’est pas normal. Ma main se porte vers mon fulgurateur, mais son étui est
vide. J’ouvre les yeux. Une demi-douzaine d’hommes m’entourent parmi lesquels
je reconnais le ministre du prince Tarkas.


— Anerx ! Qu’est-ce que…


À l’aide d’une seringue, celui-ci me pique le bras
droit à la jointure du coude. J’essaye de me débattre, mais suis tenu fermement
et très vite, mon esprit se trouble. Le sommeil m’envahit à nouveau ; un
sommeil différent de celui dont je viens de sortir.


Juste avant de sombrer dans l’inconscience, j’entends
demander :


— Et son compagnon ?


— Aucun intérêt, déclara Anerx. Seul Arciano
est important !










2… LA « CAPTIVITÉ » DE L’ULHMORE MYLLIANE


Combien de temps suis-je resté endormi ? Lorsque
je reprends conscience, l’air frais de la nuit me fait frissonner ; il
doit être tard.


Selon l’expression consacrée, je suis « pieds et
poings liés », bâillonné et totalement à la merci de mes ravisseurs.
Couché sur le dos d’un cheval, je traverse ainsi les rues désertes de la Cité.
Non, pas un cheval ! J’aperçois les têtes de nos montures. Elles sont
rondes, ornées d’une sorte de proéminence osseuse. Cent contre un qu’il s’agit
de Gians. Je ne peux pratiquement pas bouger d’un pouce, ficelé sur une selle
de cuir au pommeau d’acier.


Où me conduit-on ? Nous sortons de la
ville ; je vois s’éloigner les murailles de pierres rouges, chichement
éclairées par quelques torches au sommet des tours. Fait exprès, pour favoriser
l’entreprise de mes ravisseurs, l’obscurité est totale.


Nous n’avons pas pris la direction du fleuve Balpo.
Durant un long moment, je n’ai pas une idée plus précise de notre destination,
puis soudain, nous pénétrons dans la forêt. Aussitôt, notre chemin se fait plus
sinueux, jusqu’au moment où nous débouchons dans une clairière.


Là, arrêt ! La demi-douzaine d’individus qui
m’escortent descendent de monture et se mettent à parler… en elstérien !
Je les comprends parfaitement. Je suis donc resté suffisamment longtemps sous
le casque d’enseignement pour avoir appris la langue.


Ils attendent l’arrivée d’un autre groupe auquel ils
doivent me livrer. Déjà une bonne chose que l’on ne m’ait pas supprimé
sur-le-champ, mais je ne comprends pas les raisons de mon enlèvement. Je ne
représente rien pour les Almadiens ! Encore, si Mylliane n’avait pas
disparu, j’aurais pu constituer un otage de choix. Les Almadiens se seraient
servis de moi pour exercer des pressions sur ma sœur.


On doit compter sur ma capture pour récupérer les
armes, à bord de l’Étoile d’Ys, avant le corps
expéditionnaire.


Tout à coup, j’entends un sifflement continu. Un
mobil approche. Oui, il se pose dans l’herbe, face à moi. On me détache
aussitôt pour me porter jusqu’à l’appareil. Il a la forme d’une grosse boule
ronde avec deux moteurs à l’avant qui le propulsent sur une hauteur d’un
kilomètre environ.


On me dépose à même le plancher d’une cabine où une
dizaine de soldats almadiens (je reconnais leurs uniformes) sont assis sur des
banquettes. Le mobil reprend l’air immédiatement. Toute l’opération de mon
enlèvement a été minutieusement orchestrée. Le réseau almadien à l’intérieur
d’Ulhor est d’une redoutable efficacité. Je me demande si le prince Tarkas
dispose d’un réseau d’espionnage comparable dans la Cité almadienne.


Deux soldats entreprennent de me redresser après
avoir tranché la corde qui lie mes pieds ; ils enlèvent ensuite mon
bâillon.


— Vous êtes aux mains des Forces militaires
almadiennes, Arciano, me déclare un officier. Toute tentative d’évasion est
vouée à l’échec, j’espère que vous en êtes conscient ?


— Puis-je savoir où l’on me conduit ?


— À Almadia.


Il me désigne une banquette, entre deux soldats. Tous
sont armés de fulgurateurs ; Almadia n’a pas encore attaqué Ulhor car elle
attend la mise en place des relais de missiles F.I.A.M., mais sa supériorité en
armes ne fait pas de doute. Elle dispose de jeeps, de mobils, et son armée est
déjà équipée de fulgurateurs. De plus, si ses dirigeants n’hésitent pas à
utiliser des armes interdites par la Fédération terrienne, il est probable
qu’ils disposent aussi de mobils de bombardement.


Plus ça va, plus je réalise les embrouilles dans
lesquelles Mylliane m’a plongé. Mylliane et Aléna ! Sacré nom d’une
comète ! Elles n’ont rien trouvé de mieux que de prendre les patins d’un
prince au moment où celui-ci va se faire étriper par ses ennemis héréditaires.
C’est un monde, tout de même !


Je réfléchis… Les espions almadiens ont tout de même
couru un risque avec mon enlèvement. Il va être découvert immédiatement. Comme
ils n’ont pu agir qu’avec des complicités importantes au Palais, les soupçons
vont se porter sur les proches du prince Tarkas.


Qui osera accuser le ministre Anerx ?


La trahison est au plus haut niveau. C’est lui qui a
dû faire parvenir une photographie d’Aléna aux agents de la S.I.O.N.A.S. sur
Tolbia.


Le voyage en mobil est long. Je réclame à boire et on
me tend une gourde d’eau fraîche. Je suis traité avec ménagement ; la
menace de l’officier, tout à l’heure, était de pure forme, j’en ai
l’impression. Qu’est-ce que cela signifie ?


 


Le mobil se pose. Notre voyage a duré au moins deux
heures, pendant lesquelles j’ai somnolé. Je me lève en même temps que les
soldats almadiens et lorsque le sas de sortie bascule vers l’extérieur, on me
fait signe de sortir le premier. Le mobil a atterri sur la terrasse supérieure
d’un bâtiment que je discerne mal dans l’obscurité. Plusieurs gardes munis de
lampes électriques éclairent notre chemin vers une porte ronde où attend un
civil. Un gros homme au visage buriné dont le crâne est sérieusement dégarni.
Habillé de vêtements rouges, il ne semble pas armé.


— Vous voudrez bien nous pardonner cette
arrivée quelque peu forcée, Arciano, mais le prince Harxius désirait vous
rencontrer au plus vite. Je suis le conseiller Olbès.


— Vous n’êtes pas almadien ?


— Exact.


— Vous appartenez à la S.I.O.N.A.S. ?


— Je vois que les présentations sont
faites, désormais. (Il s’adresse à l’officier, à côté de moi). Faites détacher
Arciano. Vous aviez l’ordre de vous conduire le plus courtoisement possible
avec lui ; qu’est-ce que cela signifie ?


Dans le genre faux jeton, le conseiller Olbès se pose
là. Et pas qu’un peu ! Si les soldats devaient me ménager, ils devaient
surtout prendre garde que je ne leur fausse pas compagnie, oui !


Où veut-on en venir avec moi ?


Dès que j’ai les mains libres, le conseiller me prie
de le suivre et nous descendons un escalier ; deux gardes ouvrent le
chemin et trois autres ferment ta marche. Comme je dois être en plein cœur de
la Cité almadienne, il faudrait être fou pour tenter de fuir.


L’escalier est équipé d’un système électrique dont le
palais du prince Tarkas ne dispose pas. La S.I.O.N.A.S. semble avoir fait
largement bénéficier son alliée de la technique moderne.


Nous arrivons dans une vaste salle de garde : le
conseiller Olbès se tourne alors vers moi :


— Ignorant l’heure de votre arrivée, le
prince Harxius se repose ; il vous recevra demain matin. Dans l’immédiat,
je pense qu’il vous serait agréable de revoir l’Uhlmore Mylliane, votre…
sœur !


Pour un peu, je lui sauterais au cou, à cet
olibrius ! Mylliane vivante ! J’hésite un instant avant de
m’exclamer :


— Elle est ici ?


Olbès hoche la tête :


— Voici plusieurs jours qu’elle est
l’invitée de Sa Majesté. Suivez-moi !


De la salle de garde, nous gagnons un large couloir.
J’essaye de me repérer, mais très vite, nous bifurquons plusieurs fois et je
serais bien en peine de retrouver le chemin de la terrasse et du mobil.


Le conseiller s’arrête subitement devant une porte
gardée par deux soldats. Il frappe, puis tourne la poignée en me
déclarant :


— Je vous laisse avec votre sœur. Soyez
prêt à la mi de la matinée, je viendrai vous chercher pour vous conduire auprès
du prince Harxius.


La mi de la matinée ! Les Elstériens ne comptent
pas les heures comme nous ; leurs journées sont divisées en moitié de
matinée, en moitié de jour, en moitié de soirée et en moitié de nuit… Les
heures, pour eux, ne correspondent à rien !


Je m’avance dans la chambre, pendant que la porte se
referme derrière moi. L’obscurité est totale et il faut que Mylliane questionne
d’une voix mal réveillée :


— Que voulez-vous ?


… Pour que je sache où elle se trouve !


— Désolé d’interrompre le sommeil de ma
sœur préférée, mais on ne m’a guère laissé le choix, figure-toi !


— Arciano !


Un cri du cœur et soudain, la lumière fuse. Ma sœur,
toute nue, saute du vaste lit dans lequel elle reposait pour se jeter dans mes
bras.


— Mon petit frère chéri !


Pourquoi m’appelle-t-elle toujours son petit
frère ? Alors que je suis son aîné de plus de
deux années et mesure une tête de mieux ? Un mystère !


— Moi qui t’imaginais morte ou pour le
moins en mauvaise posture, ta captivité n’est pas trop éprouvante, à ce que je
constate.


Dans le lit, une ravissante adolescente brune est en
train de se réveiller à son tour. Autant Mylliane a un tempérament explosif,
autant l’autre paraît une petite chose fragile qui donne envie de la protéger.


— Ne te fie pas aux apparences, Arciano,
le… Mylliane hésite un instant, puis poursuit, mais cette fois en centaurien,
un langage qu’ici, personne n’est censé connaître.


— … Le prince Harxius est un
salopard ! Depuis mon arrivée à Almadia, il ne rêve que de me
sauter !


— Ah ! Et cela ne s’est pas
produit ?


Mylliane retient un rire :


— Je crois que je l’impressionne !
C’est même plus qu’une impression, une réalité, sinon il est incompréhensible
qu’il ne m’ait pas violée !


— Oui, c’est… c’est évident ! Et à
défaut de te faire subir les derniers outrages, il pousse sa monstruosité à te
fournir en créatures du malin ?


Mylliane hausse les épaules, puis parle en
galactique :


— Je te présence Erinne. Harxius l’a mise
à ma disposition…


— Et tu en disposes en toute sérénité,
O.K. ! Bon, d’abord, commence par t’habiller. Quant à toi, jolie Erinne,
tu peux te rendormir !


— Elle ne comprend pas le
galactique ! m’indique Mylliane qui lui répète ma phrase dans sa langue
originelle. Aussitôt, Erinne se retourne dans le lit pour continuer sa
nuit ; elle ne se préoccupe nullement du drap qui a glissé, découvrant une
fascinante chute de reins.


Du coup, je ne sais plus ou donner du regard, car
Mylliane attrape un déshabillé de fine broderie sur le pied du lit. Chaque fois
que je l’aperçois à poil, (à vrai dire, pratiquement tout le temps les
vêtements étant un superflu dont ma sœur s’embarrasse le plus rarement
possible), des idées d’inceste me viennent. Si elle a un visage de
femme-enfant, son corps est celui d’une femme magnifiquement proportionnée et
je connais peu de personnes qu’elle laisse indifférentes.


Lorsqu’elle est habillée, Mylliane me lance en
centaurien :


— Raconte-moi tout !… Et d’abord,
comment va Aléna ?


— Les Jaïs l’ont quelque peu malmenée,
mais les flèches qu’elle a reçues ne mettent pas ses jours en danger ;
elle est soignée au Palais de ton Cher et Tendre.


— Mais toi, comment as-tu été
capturé ?


— J’ai été enlevé au beau milieu de son
Palais, alors que j’étais sous le casque d’enseignement. Je suis arrivé ici il
y a peu, dans un mobil et les Almadiens ont l’air de me ménager.


Mylliane réfléchit un instant, puis juge :


— Harxius veut sûrement faire pression sur
moi pour que je lui cède en te menaçant.


— Je ne voudrais pas sous-estimer
l’intérêt de tes charmes, ma toute belle, mais je penserais plutôt qu’il veut
récupérer les fulgurateurs et les canons-laser avant les Ulhoriens.


— Avant ?


— Les armes sont sur Elstar, mais j’ai été
forcé de poser l’Étoile d’Ys dans une forêt, à plus
de deux cents kilomètres d’Ulhor. Marvel est resté à bord pour effectuer les
réparations, tandis que je suis parti avec Aléna et deux compagnons pour
chercher du renfort et c’est en chemin que nous avons été attaqués par les
Jaïs.


— Ça ne m’étonne pas, les Almadiens
corrompent les chefs de tribus pour les gagner à leur cause. Mais, explique-moi
tout par le début ; comment se fait-il que l’Étoile d’Ys ait été endommagée ? Les patrouilleurs de la Garde fédérale ?


— Non, un vaisseau de la S.I.O.N.A.S.
croisait en toute tranquillité dans les environs d’Elstar.


Je reprends les faits au moment de mon évasion sur
Valmon. Mylliane me laisse parler, sans même me demander ce que je faisais en
prison. D’évidence, cela ne l’étonne guère.


On n’est pas plus aimable.


J’ai résumé nos aventures à Mylliane et à son tour,
elle se lance dans des explications. Au village d’Exberque, le commando
d’Ulhoriens s’est rendu après une courte échauffourée ; dès son arrivée à
Almadia, Mylliane a été présentée au prince Harxius qui en est tombé
littéralement fou d’amour. Une chance pour ma sœur ; au lieu d’aller
croupir dans une geôle infâme, elle est traitée avec des égards de déesse et
parvient à repousser sans trop de mal les avances d’Harxius, tout en lui
laissant espérer que peut-être, un jour viendra où il lui sera possible de
succomber à ses charmes.


— Si Harxius est aussi beau mec que le
prince Tarkas, tu…


— Aussi beau ? On voit que tu ne l’as
jamais vu ; il est vilain comme tout, sent mauvais et bête, bête,
tellement bête, c’est à se demander s’il ne le fait pas exprès, parfois.


— L’important est qu’il ne t’ait pas
maltraitée ! (D’un mouvement du menton, je lui désigne Erinne, rendormie à
côté de nous). Il n’est pas jaloux ?


— Au contraire, l’idée de nous savoir
ensemble doit l’exciter ; Erinne était sa maîtresse, enfin une de ses maîtresses avant qu’il ne me l’abandonne. En plus, cet
australopithèque possède un véritable harem. Très peu pour moi, merci !


— C’est vrai que tu as toujours été à
cheval sur la condition féminine.


— Oui, surtout la mienne de condition féminine ! Enfin, tu as raison, Harxius me ménage. Je
me demande jusqu’à quel point je pourrais lui faire renoncer à attaquer
Ulhor ; j’y ai pensé, mais il a autour de lui des agents de la
S.I.O.N.A.S…


— Olbès, par exemple ? C’est lui qui
m’a conduit près de toi.


— Olbès, oui. Méfie-toi de lui, c’est un
fourbe.


— Je l’avais déjà jugé.


Je jette un coup d’œil vers la baie de la
chambre ; la nuit est bien avancée et l’aube ne tardera plus à se lever.
Cela fait déjà quarante-huit heures que je n’ai pas dormi, sinon contraint et
forcé sous le casque d’enseignement ou avec la piqûre du ministre Anerx. Je
bâille. Voyant cela, Mylliane déclare :


— Tu as besoin de repos, mon petit frère…
Tu n’as rien contre le fait de partager mon… notre lit, je pense ?


— Si tu me laisses près d’Erinne, je ne
sais pas si je dormirai.


— Compte sur moi pour vous séparer. Erinne
n’est pas farouche. Je la protégerai contre tes élans de satyre.


En riant, elle retourne se coucher pendant que je me
déshabille.


— Comment trouves-tu Aléna ?
questionne ma sœur.


— Ravissante… Une de tes conquêtes, je
présume ?


— Tu présumes bien, mais Aléna est
davantage que cela. Je crois que je l’aime comme rarement j’ai aimé quelqu’un.


— Et Tarkas ?


— Je l’aime aussi, mais c’est différent.
Lui, je l’épouserai tôt ou tard, du moins si nous parvenons à empêcher le
massacre des Ulhoriens. Je serai sa femme, nous aurons des enfants, beaucoup
d’enfants, je devrai assurer les obligations de ma charge et…


— Oui, et pour te soulager de ces charges
quotidiennes, ô combien épuisantes, Aléna sera là pour te réconforter. Dis
donc, depuis une dizaine d’années, de combien de princes, de roitelets ou de
seigneurs es-tu tombée amoureuse ?


En haussant les épaules, elle se contente de me
rétorquer :


— Tu es mauvaise langue !


 


Heureusement, le lit est immense, ce qui m’a permis
de dormir confortablement et d’une seule traite ; je me réveille au moment
où l’on frappe à la porte. Avant même que Mylliane ne réponde, quelqu’un entre.
Je m’attends à voir apparaître Olbès, mais il s’agit d’un domestique poussant
un chariot roulant. Dessus, une quantité inimaginable de ramequins et de
cruches en terre.


Ma sœur a toujours eu besoin de petits déjeuners
pantagruéliques et ses exigences dans ce domaine n’ont pas dû être simples pour
le prince Harxius.


Erinne n’est plus dans le lit et ma sœur, en guise de
bonjour, m’embrasse sur le front.


— Réveille-toi ! On ne devrait pas
tarder à venir te chercher. Harxius va être impatient de te rencontrer.


Un temps, puis elle reprend :


— Quoiqu’il se réveille généralement assez
tard. Le domestique abandonne le plateau roulant près d’une table basse et se
retire, au moment où Erinne revient d’une pièce voisine. Elle se balade à poil
et sort visiblement d’un bain.


Au petit matin, alors que je fais abstinence depuis
maintenant un nombre pha-ra-mi-neux de jours, c’est un véritable supplice de
Tantale. Mylliane, qui m’observe avec un sourire amusé, me propose :


— Si je ne t’arrange pas le coup, vu la
lubricité de ton regard, tu vas sauter sur cette pauvre enfant comme un ogre
sur un petit poucet. En plus, Aléna a dû t’envoyer sur les roses, sinon tu m’en
aurais parlé ! Allez, je ne peux pas laisser mon petit frère chéri dans
l’embarras, lui qui n’a pas hésité à traverser toute la galaxie pour voler à
mon secours.


— Je ne suis pas ton petit frère, mais ton grand frère ! dis-je avec un rien d’agressivité.


— Bien sûr, bien sûr, rit-elle en sautant
hors du lit. Je m’absente un moment. Erinne, sais-tu qu’Arciano, mon p… GIGANTESQUE frère te
trouve ravissante ?


Quand je parlais d’une « petite chose fragile
qu’on aimerait protéger », je me trompais lourdement. Erinne me regarde
subitement d’un air entendu qui la rangerait davantage parmi l’innombrable
cohorte des garces de tout l’Univers, que parmi les jeunes filles de bonne
famille effarouchées.


Exit Mylliane ! Aussitôt, Erinne s’approche de
moi pour m’embrasser, d’abord sur le front, puis sur les tempes en me
murmurant :


— Mylliane me parle souvent de toi,
dit-elle.


— Nous avons toujours eu la fibre
familiale, tous les deux.


La petite me regarde avec amusement ; elle reste
penchée au-dessus de moi, je l’attire et elle ne résiste pas quand je la
renverse sur le lit.


J’ignore ce que me réserve l’avenir et si Erinne doit
être mon « verre du condamné », pourquoi pas ? D’ailleurs, elle
n’a pas l’air du tout (mais alors, pas du tout), contre la perspective d’un
exercice d’anatomie comparée.










3… RENVERSEMENT D’ALLIANCE ?


Lorsqu’un domestique est venu me chercher, je
commençais un copieux petit déjeuner et l’ai envoyé promener, si bien que le
conseiller Olbès finit par se présenter lui-même dans la chambre de Mylliane.
Il apparaît au moment où je m’habille, après un bain fort agréable pris avec
Erinne.


— Le prince Harxius vous attend depuis
déjà un long moment, Arciano, et…


— Dites-lui merde !


Le regard d’Olbès brille aussitôt d’un éclat outré et
il manque de s’étrangler en articulant :


— Mais, on ne… On ne fait pas attendre Sa
Majesté !


— Désolé pour Sa Majesté, mais à l’heure
où elle m’a si courtoisement invité en son Palais,
j’avais un manque de sommeil à rattraper, moi, mais voilà, maintenant, je suis
prêt.


— Je t’accompagne, décide Mylliane.


— Le prince Harxius désire s’entretenir
personnellement avec Arciano, précise Olbès.


Nous sommes tous les deux à sa hauteur et sans
ménagement, je le bouscule pour nous permettre de sortir dans le couloir.


— Puisqu’on te dit qu’on ne se quitte
plus, ma sœur et moi.


Si, comme cela est désormais certain, on me ménage
pour obtenir mon alliance, autant en profiter. Ça ne changera pas grand-chose à
notre sort, de toute façon. En déjeunant, Mylliane et moi nous sommes entendus
pour jouer le jeu des Almadiens jusqu’à ce que l’occasion se présente de leur
fausser compagnie.


Depuis son arrivée au Palais d’Harxius, elle a déjà
réussi à dérober une arme. Oh, un simple pistolet à huit coups, mais qui peut
se révéler d’une aide appréciable à un moment ou à un autre.


Olbès, blanc de rage, ravale sa colère et nous
conduit avec une demi-douzaine de cerbères, à travers le Palais jusqu’à une
petite salle où nous attend son Maître. Celui-ci est entouré de quelques
courtisans dont nous sommes visiblement le sujet de conversation.


Vilain, Harxius l’est ! Vraiment vilain ; on
dirait un coq, m’a dit Mylliane. Un coq ou plutôt un
dindon. Dégingandé, sec, il perd ses cheveux et ses petits yeux bleus louchent
légèrement. Pas un prix de beauté, ça non et d’une coquetterie douteuse. Il
porte une sorte de djellaba d’un jaune criard dans laquelle il manque de se
prendre les pieds en marchant.


— Mylliane, très chère Mylliane,
s’écrie-t-il, je suis heureux de vous avoir rendu votre frère.


— Sa Majesté est trop bonne, dis-je d’un
ton peu convaincu.


Il n’insiste pas et d’un geste autoritaire, fait
signe aux courtisans et aux soldats de quitter la pièce. Seul, Olbès reste avec
un garde qui prend position près de la porte. Il est armé d’un fulgurateur et
s’en servira sûrement au moindre geste belliqueux de ma part.


— Je n’irai pas par quatre chemins,
Arciano. J’ai réussi (il regarde Mylliane avec un sourire béat), du moins
puis-je l’espérer, à faire réaliser à votre sœur, que j’estime beaucoup, la situation
sur Elstar. D’ici à trente jours, nos troupes auront écrasé celles de
Tarkas ; notre armement est supérieur, nos soldats sont entraînés par des
gens hautement qualifiés qui sont chaque jour de plus en plus satisfaits de
leurs progrès. Nous bénéficions, d’autre part, d’appuis importants, extérieurs
à notre planète.


Il a débité toute sa tirade en restant immobile, puis
va prendre place dans un fauteuil en nous désignant les autres sièges, en face
de lui. Il marque volontairement un temps de silence pour donner un effet à ses
paroles. Olbès, lui, reste dans son coin. Il n’a pas apprécié la façon dont je
l’ai rembarré et me garde un chien de sa chienne. Dès que j’aurai la
possibilité de lui faire passer un mauvais quart d’heure, je ne devrai pas
hésiter. Lui ne me ratera pas !


— J’ai appris… Oui, j’ai appris, reprend
Harxius, que vous aviez débarqué des armes sur Elstar. Des armes destinées à
Ulhor ! Vous m’en voyez contrarié, mais il n’est pas trop tard pour
réparer cette… erreur !


Un temps, puis :


— Vous êtes bien d’accord avec moi ?
Si votre intervention ne sauvera en rien les Ulhoriens, elle gênera la grande
offensive que nous projetons et nous causera des pertes.


Harxius me fixe et comme je ne réponds pas, il
insiste :


— Ce n’est pas votre avis ? J’espère
que vous ne vous êtes pas laissé abuser par le prince Tarkas ? Il se sait
perdu, mais refuse pourtant tout compromis, bien que nombre d’Ulhoriens soient
désireux de sauvegarder la paix.


— J’ai été payé pour livrer des armes et
n’ai pas à juger le conflit qui vous oppose.


— Très bien… Je vous rachète votre
cargaison, Arciano ! TOUTES les armes ! Votre vaisseau spatial s’est échoué en pleine forêt
Jaïs et leurs tribus ont tenté de s’en emparer ; elles ont été repoussées,
tout comme nos soldats le seraient car vos hommes, retranchés à bord, disposent
d’un puissant armement. Un corps expéditionnaire a quitté Ulhor ce matin même
pour aller chercher les armes. Nous sommes en mesure de l’empêcher, mais je
voudrais écarter tout danger de… de les voir tomber finalement entre les mains
du prince Tarkas. Vous me suivez ?


— Très bien ! Vous me les rachetez,
soit… combien ?


Harxius a un sourire malicieux :


— Vous ne les avez pas payées, Arciano, je
le sais. Sur Tolbia, vous les avez prises de force à un certain Klémans
d’Arfond, tout en n’hésitant pas à supprimer un représentant de la S.I.O.N.A.S.


— Votre service de renseignements
fonctionne à merveille, Majesté. J’ai ainsi la confirmation que vos moyens sont
infiniment supérieurs à ceux des Ulhoriens.


— Vous acceptez donc de vous ranger à nos
côtés ?


— Je ne vois pas ce qui me retiendrait.
Je… (J’échange un bref regard avec Mylliane). J’ai longuement parlé avec ma
sœur et pense qu’il n’est pas de notre intérêt de vous contrarier, Majesté.


Tout de suite, Harxius corrige :


— Qu’il ne soit nullement question d’intérêt
entre Mylliane et moi… et entre vous et moi,
Arciano ! J’ai la charge de conduire Elstar vers la civilisation. Tant
qu’Ulhor s’y opposera, c’est le destin de nos deux peuples qui est tragiquement
remis en cause.


— Je n’en doute pas, Majesté.


Est-ce qu’Harxius est dupe de mon ironie ? Le
plus drôle est qu’il semble que oui… Ce n’est nullement le cas du conseiller
Olbès. Lui me tient à l’œil ; Mylliane et moi devrons nous en méfier comme
de la peste.


— Voici donc le problème réglé, estime
Harxius en poussant un profond soupir de satisfaction.


— Vous avez parlé de me racheter les armes, j’insiste, mais vous ne m’avez pas encore parlé de prix.


— Ce sera le vôtre, Arciano, et je couvrirai Mylliane des plus belles pierres précieuses
d’Elstar par la même occasion.


— Je suis flattée, Majesté, murmure ma
sœur, et n’en attends pas moins d’un homme de votre qualité.


Là, je trouve que Mylliane y va un peu fort, mais
Harxius se pâme de bonheur. Quelle comédie ! J’ignore comment ma sœur
s’est débrouillée, mais elle a réussi à l’entortiller et il n’y voit que du
feu !


Sans même lui avoir rien donné !


Chapeau, sœurette… J’ai tout loisir de la regarder pratiquer
le prince Harxius, car elle se lance avec lui dans une
discussion aussi plate que grotesque, mêlant les arts virils de la guerre à la
poésie-fleur-bleue sur fond de clichés philosophiques que l’olibrius a dû
péniblement retenir dans quelque manuel scolaire !


J’en profite pour me lever et m’approcher d’une baie,
sous l’œil attentif d’Olbès. Le garde, dans son coin, est d’une immobilité de
statue.


Le palais d’Harxius, juché sur une colline, domine la
Cité. Almadia ressemble à son ennemie héréditaire.


Mêmes habitations accolées les unes aux autres et
mêmes murailles de protection.


Tant que je serai au palais d’Harxius, je ne pourrai
pas m’échapper. Mylliane non plus et si je quitte la Cité almadienne pour aller
chercher les armes à bord de l’Étoile d’Ys, Mylliane
ne sera pas du voyage, j’imagine.


Je réfléchis rapidement, pendant que ma sœur bavarde
avec Harxius. Il lui a négligemment posé une main sur le genou. Ses yeux lui
sortent de la tête, car ma sœur porte une robe fine au décolleté provocant et
fendue très haut sur les côtés.


J’avoue que les jambes de Mylliane rendraient la vue
à un aveugle. Harxius n’est pas le seul à s’y intéresser, du reste. Olbès, à
son tour, paraît hypnotisé par les charmes de ma sœur, mais ça ne dure pas. Dès
qu’il remarque que je l’observe avec un sourire amusé, il détourne la tête et
dit :


— Il serait bon que nous
conduisions Arciano le plus rapidement possible à son vaisseau, Majesté. S’il
advenait que nos soldats n’arrêtent point le corps expéditionnaire parti
d’Ulhor, nous courrions à la catastrophe.


— Entendu, fait Harxius. Je pense,
Arciano, que vous ne verrez aucune objection à vous rendre là-bas à la mi de la
journée ?


— Du tout.


Harxius se lève avec Mylliane.


— Votre sœur a accepté de m’accompagner au
cours de ma promenade dans les environs d’Almadia. J’en suis ravi.
Malheureusement, je crains que vous ne puissiez vous joindre à nous avant votre
départ.


— Cela aurait été pourtant avec le plus
grand plaisir, Majesté.


Toutes ces répliques stéréotypées sont grotesques,
mais Harxius ne semble pas s’en rendre compte. D’évidence, le jugement de Mylliane
s’avère juste : le prince Harxius est bête ! Et encore, elle a été
polie. Moi, je dirais plutôt qu’il se range dans la catégorie des trompettes
notoires !


Nous allons prendre congé au moment où je questionne
à brûle-pourpoint :


— Et l’utilisation des missiles F.I.A.M.,
Majesté ? Pensez-vous que les relais seront posés rapidement,
désormais ?


— Leur installation était tenue secrète,
mais vous avez réussi à anéantir une section entière de mes soldats et à
ramener leur matériel à Ulhor.


— Si le prince Tarkas avertit la
Fédération terrienne que vous vous apprêtez à employer de…


Harxius m’arrête :


— Ne vous inquiétez pas de cela, Arciano,
le matériel que vous aviez emporté a déjà été détruit à l’heure actuelle. Une
charge d’explosifs a envoyé par le fond le bateau à moteur à bord duquel vous
l’aviez ramené.


— Dans ce cas…


En quittant Harxius, j’ai une mauvaise impression. Je
me demande à quel point je ne le mésestime pas trop et si, quoi qu’il advienne,
la cause des Ulhoriens n’est pas une cause perdue !


Dès que nous sommes dans le couloir pour regagner les
appartements de Mylliane, celle-ci me dit en centaurien :


— Je sais ce qui m’attend pendant cette
balade. Harxius me mènera droit à son relais de chasse-baisodrome et cette
fois, je n’y couperai pas.


— Pourquoi as-tu accepté de l’accompagner,
dans ce cas ?


— Il fallait le mettre en confiance, oui
ou non ? Tu es d’accord de lui apporter les armes et il a la perspective
de me sauter, c’est trop à la fois pour cézigue. Il doit nager en pleine
euphorie.


— Olbès se méfie, lui.


— Il se méfie toujours ; il voudra
aller avec toi à bord du mobil où une douzaine de soldats pour le moins
prendront place. Ils seront trop nombreux pour que tu tentes quelque chose. Je
ne mésestime pas ta valeur, mon petit frère, mais je reste réaliste.


— J’attendrai que nous soyons à l’Étoile
d’Ys où Marvel et Liéner me donneront un coup de main.


— Compte sur Olbès pour ne pas te laisser
une trop grande liberté d’action.


— Celui-là, j’en fais mon affaire. Ton
sort me préoccupe davantage. Tu connais le relais de chasse où Harxius
t’emmènera ?


— Bien sûr que non, mais Erinne m’en a
parlé. Harxius y aura certainement fait préparer un repas ; par chance, il
ne mange pas, il dévore et en aura au moins pour
deux à trois heures avant de s’intéresser à ma petite personne.


— Fais-le boire…


— Je lui ai déjà fait le coup une
fois ; à présent, il fera attention. Et qu’est-ce que cela changera ?
Si tu t’échappes, je resterai tout de même à sa merci et tôt ou tard… Pouah,
rien que d’y penser !


— Dès que je serai libre, je viendrai te
chercher avec Marvel.


— Tu ne sais même pas où se trouve le
relais de chasse.


— Olbès le saura, lui, et compte sur moi
pour le faire parler.


— Tu es optimiste, mon petit frère.


— Tu es bien folle de naissance, chacun a
le droit d’assumer ses défauts propres, non ?


 


Nous retrouvons Erinne dans les appartements de
Mylliane et ma sœur la prie d’aller se balader. Dès qu’elle est partie, nous
tirons des plans pour notre évasion.


— J’ai peur que nous ne soyons surveillés,
Arciano, aussi tu prendras toi-même avec discrétion le revolver que j’ai caché
sous le plateau de la table basse, derrière toi. Il est retenu par des crochets
et de la ficelle. Tire d’un coup sec pour l’arracher.


— Il est volumineux ?


— Non, tu le dissimuleras sur toi, mais
prends garde à Olbès. J’ai peur qu’une fois le mobil hors de vue d’Almadia, il
ne te fasse attacher.


— Je ne le laisserai pas faire ; ne
suis-je pas devenu l’allié du prince Harxius ? Même s’il n’en croit pas un
mot, il ne pourra pas aller trop loin avec moi devant les soldats.


— Il choisira l’escorte lui-même.


— Bast, on verra bien… Détaille-moi plutôt
le relais de chasse où Harxius devrait te mener.


— D’après la description d’Erinne, il…


 


Mylliane et moi nous sommes mis d’accord, mais notre
plan laisse une large part au hasard et aux impondérables. Les « Si,
je… » et « Si, elle… » sont légion et personne de sensé ne nous
donnerait gagnant à moins de un contre mille ! Il n’en reste que nous
n’avons guère le choix ! Pour recouvrer la liberté, nous devons sortir
d’Almadia l’un et l’autre. L’occasion se présente aujourd’hui, il faut en
profiter, même si nous sommes séparés.


Mylliane aura toujours la ressource d’affirmer que
j’ai agi à son insu et qu’elle n’était pas d’accord ; ses charmes opérant,
Harxius ne devrait pas exercer de représailles contre elle, si cela tournait
mal.


Tout dépendra des mesures de précaution qu’Olbès
prendra avec moi lorsque nous serons en vue de l’Étoile d’Ys. Déjà, s’il découvre le revolver que j’emporterai, cela éveillera ses
doutes et il n’en sera que plus prudent.


J’ai été soulagé d’apprendre que Marvel et Liéner ont
repoussé l’attaque des Jaïs. De plus, Harxius n’est pas chaud pour envoyer ses
soldats contre eux. Donc, ils ont réussi à transformer notre vaisseau en
véritable place forte.


Il faudra jouer serré, de toute manière. J’étais loin
de me douter de ce qui nous attendait quand j’ai décidé de convoyer des armes
sur Elstar. Je me sentais un peu obligé vis-à-vis d’Aléna qui m’avait tiré de
prison, c’est vrai, mais elle m’a soigneusement caché l’état de la situation.


Que nous réussissions à apporter les armes de l’Étoile
d’Ys aux Ulhoriens ou non, ces derniers resteront en
mauvaise posture. Ils ne peuvent compter sur aucune aide extérieure, alors
qu’Almadia bénéficie de la puissance d’une multinationale.


L’influence de celles-ci dans les mondes civilisés
est énorme. Elles sont une centaine à peine à se partager le quasi-monopole du
commerce d’un bon millier de planètes. Plusieurs fois, elles ont été à la base
de conflits planétaires et dans la dernière guerre de Bételgeuse, le parti
expansionniste que l’une d’elles soutenait, l’a emporté grâce à son aide.


C’est dire qu’une Cité de l’importance d’Ulhor est
l’équivalent d’un courant d’air au milieu d’une tempête. Marvel ferait bien de
remettre en état l’Étoile d’Ys pour que nous
puissions filer avant d’être comptés parmi les profits et pertes de l’Histoire d’Elstar.










4… VARNAO !


Le conseiller Olbès vient me chercher pour me
conduire sur la terrasse supérieure du Palais. Le mobil qui a servi à mon
enlèvement y est toujours posé. Nous prenons place à l’intérieur en compagnie
d’une dizaine de soldats armés et c’est une fois hors de vue d’Almadia que je
note un changement d’attitude très net chez l’agent de la S.I.O.N.A.S. Olbès évite
de me regarder, comme s’il avait peur de trahir ses pensées.


Harxius et lui ne sont sûrement pas aussi stupides
qu’ils me le laissent paraître. J’en avais déjà eu l’impression en quittant le
prince almadien après notre entretien. Elle se confirme.


Peut-être n’ai-je jamais songé une seconde à lui
livrer les armes de l’Étoile d’Ys, mais en
revanche, il n’est pas du tout disposé à me les payer à mon prix. Le sien sera probablement un « fâcheux accident » qui me
coûtera la vie tôt ou tard… et plutôt tôt que tard.


Je dois m’y attendre et gagner tout le monde de
vitesse. J’ai la main dans la poche, prêt à saisir la crosse du revolver de
Mylliane. J’ai eu le temps de l’examiner, c’est une arme vétuste, mais
efficace.


***


Les gardes autour de moi bavardent tranquillement ;
seul Olbès contrôle mal sa nervosité. La violence doit l’impressionner. Il
songe donc à découvrir son jeu sitôt à bord de l’Étoile d’Ys. Je suis plus à l’aise que lui ; un peu anxieux, mais calme et
résolu. Tout se jouera en quelques secondes.


Mon regard croise soudain celui du conseiller :


— Vous n’avez pas l’air dans votre
assiette, Olbès ?


— J’ai mal dormi, me répond-il. Une
mauvaise digestion, probablement.


— Probablement, oui. Dites-moi, vous êtes
le seul agent de la S.I.O.N.A.S. à Almadia ?


— Non, mais mes confrères habitent à
l’intérieur de la Cité.


— La S.I.O.N.A.S. n’a guère dû apprécier
qu’un des vôtres se fasse supprimer sur Tolbia ?


— J’arrangerai cela ; du moment que
vous nous apportez votre aide, cet incident sera oublié.


Le trouble du conseiller s’accentue. Il se lève pour
s’approcher de la cabine de pilotage du mobil.


— En avons-nous encore pour
longtemps ?


On lui répond, mais je n’entends pas. Olbès revient
s’asseoir à sa place et devant mon air interrogatif, murmure :


— Nous survolons déjà les premières
forêts.


Je sors un paquet de cigarettes de ma poche et le lui
tends ouvert :


— Je ne fume pas.


— Vous devriez essayer ; c’est
excellent contre la nervosité.


Olbès secoue la tête :


— Je supporte toujours mal les voyages en
mobil. Soudain, une voix nasillarde provenant d’un haut-parleur dissimulé dans
le plafond, nous apprend en elstérien :


— Nous approchons du vaisseau
spatial ; nous pouvons déjà l’apercevoir.


Olbès et moi regardons en même temps par les vitres.
L’Étoile d’Ys que j’avais réussi à camoufler avec
Lohn et Gud, est désormais au centre d’une clairière au sol noirci.


— Les Jaïs ont tenté de déloger vos amis
en incendiant la forêt, murmure Olbès.


— Et il a suffi à mon second d’inverser
les pompes à air des ventilateurs chargés de refroidir les moteurs dans
l’espace, pour éteindre aussitôt les flammes. Regardez, la plupart des arbres
sont brûlés à moitié seulement.


— Exact… Et cela a dû impressionner
terriblement les sauvages.


D’un ton emporté, il ajouta :


— Grâce à la S.I.O.N.A.S., Elstar accédera
bientôt à la civilisation, dès qu’Ulhor aura été écrasé.


Et celle-ci pourra piller les gisements de xornium
comme elle voudra. Tu peux toujours l’espérer, mon gros. Pour le moment, autre
chose te tracasse de plus en plus, car le moment crucial approche.


Le mobil perd de la hauteur et se pose à une
cinquantaine de mètres de l’Étoile d’Ys. Nous
découvrons des cadavres d’indigènes. Marvel ne leur a pas fait de cadeaux. Il a
dû remplacer les canons-laser de la tourelle de tir par des mitrailleuses
lourdes et il ne manquait pas de munitions, les soutes du vaisseau en
regorgent.


Le sas d’accès du mobil coulisse. Les gardes sortent
et Olbès leur emboîte le pas avec moi.


— Vos… Vos amis nous voient depuis
l’intérieur du vaisseau ? questionne-t-il.


— Bien évidemment… Vous tenez à ce que
tous ces soldats nous accompagnent ? Désignez-en seulement trois.


— Ils viennent tous.


Le ton est définitif et je préfère ne pas insister.
Je me mets en marche vers l’Étoile d’Ys. Les
soldats almadiens me surveillent, je le sens. Ils attendent que je découvre mon
jeu et semblent certains que je m’apprête à tenter quelque chose contre eux.


Nous arrivons devant le sas d’admission de l’Étoile
d’Ys. Je frôle de la paume de la main un endroit
précis de la coque et il s’ouvre. Un escalier descend jusqu’à nous. Je grimpe
le premier, suivi d’Olbès.


La soute d’accueil ! Dès que j’y ai pris pied,
je plonge la main à l’intérieur de ma poche, saisis le revolver et pivote pour
empoigner Olbès par le cou.


— Jetez tous vos armes immédiatement,
sinon j’abats le Conseiller Olbès.


J’approche le canon de l’arme contre la tempe du
conseiller, mais contrairement à mon attente, les soldats jaillissent dans le
sas d’accueil sans se préoccuper de ma menace.


Je fais aussitôt feu sur le premier. La détonation
est assourdissante dans le sas qui fait caisse de résonance, mais l’Almadien ne
s’écroule pas. Il avance, son fusil braqué dans ma direction.


— Inutile, murmure Olbès, le revolver est
chargé à blanc.


Ses soldats me tiennent en joue et je n’ai d’autre
ressource que de le relâcher. Avec un petit rire sec, Olbès déclare :


— Nous savions que cette arme était en
possession de votre sœur ; j’ai moi-même changé les balles. Vous êtes
stupide, Arciano et maintenant, il est trop tard pour vous. Gardes, prenez le
contrôle du vaisseau. Les soldats almadiens s’élancent dans la coursive, sauf
deux qui restent avec nous. Olbès s’éponge le front ruisselant de sueur, en
articulant :


— J’ai toujours été persuadé que vous
alliez nous trahir, Arciano ; vous ne valez pas mieux que ces chiens
d’Ulhoriens et votre sœur est de la même engeance.


— Voilà une parole que le prince Harxius
n’aimerait pas entendre.


— Détrompez-vous, il sait pertinemment à
quoi s’en tenir ; depuis que l’Ulhmore Mylliane est tombée entre nos
mains, il compte grâce à elle obtenir du prince Tarkas une capitulation sans
conditions.


— Je doute qu’il réussisse.


— Qu’en savez-vous ? L’amour fait
faire bien des choses.


Soudain, nous entendons tirer. Au milieu des
détonations de fusils à balles des Almadiens, je reconnais des sifflements de
fulgurateurs. La bataille fait rage une bonne minute, puis cela s’apaise
brusquement.


— Vos hommes n’ont pas réussi à
s’introduire dans le poste de pilotage, Olbès !


Celui-ci est perplexe ; il n’ose pas s’engager
dans la coursive de peur de récolter une balle perdue ou un rayon fulgurant, et
attend qu’un soldat revienne le prévenir :


— Un certain Marvel menace d’enclencher le
système auto-destructeur du vaisseau si nous ne l’évacuons pas.


Olbès hausse les épaules :


— Arciano est avec nous.


— Il le sait ; néanmoins, il ne
laissera personne entrer dans le poste de pilotage.


— Avertissez-le, s’il ne se rend pas, nous
torturons Arciano… Allez !


J’affiche un calme tranquille :


— Je connais mon second, Olbès. Marvel ne
cédera pas à ce genre de menaces, comme je ne céderai pas non plus s’il
s’agissait de lui.


— Nous allons bien voir, rétorque le
conseiller.


Sa nervosité grandit. L’ultimatum de Marvel
l’inquiète et je me demande s’il ne va pas quitter l’Étoile d’Ys en y laissant ses hommes, pour se réfugier dans le mobil.


Le soldat revient tout à coup, le visage
rayonnant :


— Nous sommes dans le poste de pilotage,
conseiller Olbès.


Celui-ci se tourne vers moi :


— Votre second a préféré se rendre.


— Non, rectifie le soldat. Il a réussi à
quitter le poste de pilotage et à s’enfuir dans la forêt en abandonnant son
compagnon blessé.


Le conseiller Olbès a un nouveau rire, cruel cette
fois :


— Un gibier de choix pour les Jaïs. Ils
doivent toujours rôder dans les environs.


Nous avançons dans la coursive jusqu’au poste de
pilotage où Liéner est allongé au pied d’un computer. Il a le torse bandé et à
ses côtés, je vois une seringue et une boîte de sérum d’Alsette.


— Tu ne nous ramènes pas des amis,
Arciano, je me trompe ? s’écrie-t-il.


Je vais m’accroupir près de lui sans qu’Olbès ne s’y
oppose.


— Ta blessure est grave ?


— Je tiendrai le coup, ne t’en fais pas.
Ce sont les sauvages qui m’ont arrangé ainsi. Des furieux ! Ils ont
attaqué toute la soirée d’hier et à un moment, nous avons bien cru qu’ils
allaient l’emporter. Ils avaient réussi à pénétrer dans le vaisseau par une
ouverture dans la coque. Nous les en avons délogés avec peine et Klémans
d’Arfond qui se battait avec nous a morflé une lance dans la tronche.


Dans mon dos, le conseiller Olbès ordonne :


— Arciano, menez-moi à la soute où sont
entreposées les armes que vous deviez livrer à Ulhor.


Liéner éclata d’un long rire en indiquant :


— Ça, mon pote, faut pas y compter. Avant
de filer, Marvel a fermé tous les sas d’accès.


— Ouvrez-les, Arciano !


Je m’approche du tableau de bord pour y jeter un coup
d’œil et désigne une série de touches noires au conseiller :


— Cela n’est pas possible, Olbès.
L’ouverture des sas se commande avec ces touches-ci. Pour les débloquer, il
faut une clef et je crains que mon second ne l’ait emportée !


Je fixe le conseiller droit dans les yeux ; il
est blanc de rage et un tic nerveux lui fait tressauter une paupière. Soudain,
il avance d’un pas vers moi pour me gifler violemment :


— Je vous ferai torturer tous les deux… TORTURER, vous
m’entendez ? Et d’abord, ces putains de sas seront ouverts ! Des
spécialistes sauront comment procéder, eux !


Je hoche la tête :


— Sûrement, mais ce sera trop tard. Vous
oubliez le corps expéditionnaire parti d’Ulhor.


— À l’heure qu’il est, il doit déjà être
tombé dans une embuscade.


— Une embuscade où vous n’étiez pas
certains qu’il soit anéanti. Dans ce cas, il arrivera tôt ou tard.


Désemparé, Olbès se met à tourner en rond ; la
colère l’a emporté et il cherche à se calmer pour réfléchir. Tout à coup, il
décide :


— Nous retournons à Almadia, il faut
prévenir le prince Harxius.


Le conseiller désigne cinq hommes pour rester à bord
de l’Étoile d’Ys jusqu’à son retour avant
d’ordonner à deux autres de transporter Liéner jusqu’au mobil. Mon compagnon se
lève péniblement, aidé par les Almadiens qui le soutiennent chacun sous un
bras.


— Vous n’avez pas peur des Jaïs,
Olbès ? S’ils attaquent à nouveau le vaisseau, vos soldats ne leur
résisteront pas longtemps.


— Les Jaïs ne tenteront rien s’ils voient
le drapeau almadien et je vais le faire hisser.


Deux hommes m’encadrent et nous sortons du poste de
pilotage pour longer la coursive jusqu’au sas d’admission. Liéner et les deux
Almadiens qui le soutiennent nous devancent d’une vingtaine de mètres. Ils
atteignent les premiers le mobil et grimpent à l’intérieur. Olbès marche devant
moi, suivi par trois soldats.


Soudain, un cri fuse de la lisière de la forêt :


— Varnaooooo !


Mes réflexes jouent et je plonge à terre en boulant
sur moi-même pour me mettre à l’écart, tandis qu’une grenade de signalement
explose au milieu de notre groupe. Elles sont absolument inoffensives mais leur
bruit est infernal. Elles servent aux groupes d’éclaireurs pour indiquer une
position durant une opération militaire et « Varnao » est un mot centaurien, signifiant « Attention ».


Les Almadiens comprennent mal ce qui leur arrive. Ils
ne réagissent pas suffisamment vite pour m’empêcher de bondir sur un soldat et
lui arracher son fusil des mains.


Marvel apparaît entre deux arbres et ouvre le feu,
tandis que je me débarrasse de mon adversaire d’un coup de crosse. Le
conseiller Olbès s’enfuit vers le mobil pendant que les deux derniers soldats
de notre escorte sont abattus par mon second.


Marvel court ensuite vers moi en criant :


— Au mobil !


Je ne réalise pas tout de suite, mais vois soudain le
conseiller Olbès qui s’apprêtait à grimper à l’intérieur de l’appareil, lever
les bras en l’air.


Nous arrivons à sa hauteur ; Liéner braque sur
lui un fusil et les corps des deux soldats qui le soutenaient gisent sur le
plancher du véhicule. Une longue lame effilée est figée dans les côtes de l’un
d’eux.


Nous nous engouffrons dans le mobil. Le pilote est
sorti de sa cabine et se tient lui aussi les mains levées au-dessus de la tête.


Nous voici maîtres du mobil et le conseiller Olbès
est notre otage. Il est terrifié et se tient appuyé contre la cloison du
véhicule.


— Qu’a… qu’allez-vous faire de moi ?
bégaye-t-il. Sans s’occuper de sa question, Marvel et moi nous penchons hors du
mobil pour jeter un coup d’œil en direction de l’Étoile d’Ys.


— Pas de réaction, murmure Marvel. De
toute façon, ceux-là sont coincés. J’ai mis hors d’usage la tourelle de tir et
débranché tous les circuits intérieurs du vaisseau. Je doute que ces lascars
soient en mesure de reconnecter les fils.


— Sûrement pas, dis-je. Je pensais bien
que tu te tenais dans le coin, Marvel, mais n’imaginais pas une intervention
aussi fulgurante.


Il a un rire joyeux :


— Liéner et moi nous sommes mis d’accord
en quelques secondes ; nous devions tenter de renverser la situation dès
votre sortie du vaisseau, ce que vous ne pouviez pas manquer de faire tôt ou
tard.


Je regarde Liéner :


— Ta blessure n’a pas l’air de te faire
trop souffrir.


— Du bidon ! Tout le monde s’y est
laissé prendre.


— Moi le premier.


— Si tu nous expliquais brièvement comment
tout en est arrivé là, fait Marvel. Depuis votre départ, tout le monde nous
tombe sur le dos.


— Avant, nous allons reprendre le contrôle
de l’Étoile d’Ys… Approche, toi !


J’attrape Olbès par le bras et demande à Marvel son
fulgurateur. Ensuite, je sors avec le conseiller à l’extérieur et avance vers
le vaisseau en m’en servant comme bouclier.


Lorsque je suis à proximité du sas d’admission, je
crie :


— Rendez-vous… Cette fois, mon arme est
chargée et votre conseiller est en passe de connaître un mauvais sort.


Quelques secondes, puis Olbès insiste d’une voix
affolée :


— C’est ça, rendez-vous… Rendez-vous,
c’est un ordre !


Les soldats almadiens apparaissent et après avoir
jeté leurs armes, sortent les uns derrière les autres.


Lorsque le cinquième descend l’escalier du sas,
Marvel et Liéner nous rejoignent avec le pilote du mobil qui intègre le groupe
des prisonniers.


— Marvel, occupe-toi du soldat que j’ai
assommé tout à l’heure d’un coup de crosse.


Mon second se penche au-dessus de lui ; il tente
de le réanimer, mais sans succès :


— Tu l’as drôlement sonné, dis donc… (Il
lève la tête vers deux soldats almadiens). Occupez-vous de lui !


— Ils ne comprennent pas le galactique.


Je répète l’ordre de Marvel en elstérien, puis pousse
le conseiller Olbès vers le sas d’admission.


— Liéner et moi allons enfermer ceux-là
dans une soute de l’Étoile d’Ys et nous te
rejoignons dans le poste de pilotage, indique Marvel.


— Faites-les déshabiller ; nous
allons avoir besoin de leurs uniformes.










5… COUP DE MAIN


Une fois les soldats almadiens enfermés dans une
cabine de l’Étoile d’Ys, Marvel et Liéner gardent
le conseiller Olbès avec eux dans le poste de pilotage pendant que je pars à
bord du mobil à la recherche du corps expéditionnaire.


Je le rencontre alors qu’il vient d’échapper à
l’embuscade tendue par les Almadiens, à moins d’une centaine de kilomètres du
vaisseau. Je survole un instant les troupes ulhoriennes à la tête desquelles je
reconnais Lohn et le lieutenant Nellis, puis atterris. Dès que je me présente
devant le sas de l’appareil, Nellis s’exclame en me reconnaissant :


— Le frère de l’Ulhmore Mylliane !


— J’arrive de l’Étoile d’Ys où une demi-douzaine de soldats almadiens et le conseiller Olbès, un
proche du prince Harxius et agent de la S.I.O.N.A.S., sont prisonniers. Je le
vois, vous avez réussi à déjouer le guet-apens qui vous était tendu.


— Nous savions que les Almadiens allaient
nous attaquer, explique le lieutenant Nellis. Dès que votre enlèvement a été connu,
nous avons soupçonné le ministre Anerx de trahir au profit d’Almadia. Le prince
Tarkas a ordonné son arrestation et il n’a pas été long à nous livrer ses
complices. Nous avons ainsi appris que nos ennemis projetaient de retarder le
corps expéditionnaire.


Il a une expression de fierté :


— Nous avons mis en déroute les Almadiens
sans aucune difficulté, malgré la supériorité de leur armement.


Il me montre un fulgurateur qu’il a sans doute pris à
un ennemi.


— Bientôt, dis-je, votre armée disposera
des mêmes armes ; elles vous attendent à bord de mon vaisseau. Les
traîtres à la solde d’Almadia, ont-ils eu le temps de faire sauter le bateau à
moteur contenant le matériel pour installer les relais des missiles
F.I.A.M. ?


— Oui, répond-il avec un sourire, mais
comme vous me l’aviez suggéré, j’avais auparavant fait décharger le matériel
qu’il contenait dans le plus grand secret. Depuis, je le fais garder par des
hommes sûrs.


 


Lohn et plusieurs soldats ulhoriens prennent place à
bord du mobil. Retour à l’Étoile d’Ys. Désormais,
je joue contre le temps car si les armes vont finalement être livrées aux
Ulhoriens, Mylliane n’est pas tirée d’affaire pour autant.


J’explique la situation à Lohn tout en pilotant le
mobil et lui expose le plan mis au point avec ma sœur. Un plan audacieux qui ne
l’enchante guère, mais il ne voit pas d’autre solution pour arracher Mylliane
aux mains d’Harxius.


Au propre comme au figuré !


— Liéner devrait rester à bord de l’Étoile
d’Ys avec quelques soldats ulhoriens.


— C’est mon avis, dis-je… Nous serons une
dizaine, autant que de soldats almadiens partis avec le conseiller Olbès. Nous
revêtirons les uniformes ennemis, ce qui nous fera sûrement gagner quelques
secondes de surprise.


— Tu as parlé à Marvel de tes
intentions ? demande-t-il.


— Juste avant de partir, oui.


— Et qu’en pense-t-il ?


— Il est d’accord pour tenter le coup.


Nous arrivons au vaisseau. Pendant mon absence,
j’avais peur que les Jaïs ne tentent d’attaquer à nouveau. Ils sont toujours
dans les parages, mais se tiennent toutefois à distance respectable. L’envie
d’en découdre doit leur être passée.


Marvel nous accueille dans le sas d’admission du
vaisseau. Déjà revêtu de l’uniforme almadien, il entreprend de distribuer aux
soldats ulhoriens ceux qu’il a récupérés sur les prisonniers et les cadavres de
l’escorte du conseiller Olbès.


J’en désigne cinq pour rester à bord de l’Étoile
d’Ys avec Liéner, puis rejoins celui-ci en leur
compagnie dans le poste de pilotage. Olbès est saucissonné sur un fauteuil et
mes compagnons l’ont un peu bousculé pour le faire parler.


À mon entrée, Liéner lui décoche un coup de pied dans
les tibias en lui intimant :


— Allez, récite ta leçon, mon gros !


— Le… Le relais de chasse, explique Olbès,
est à une vingtaine de kilomètres d’Almadia. Le prince Harxius aura une escorte
de trente hommes, comme d’habitude, mais sur place, vous aurez affaire
également au personnel d’entretien. Il n’est pas armé.


— Tu sais ce qui t’attend, si tu nous
mens ?


Liéner a un sourire cruel :


— Je lui ai injecté le poison juste après
ton départ, Arciano. Si vous n’êtes pas de retour avant quatre heures pour
qu’il reçoive le sérum qui le neutralisera, il mourra dans des souffrances
atroces. Le poison d’Arfort ne pardonne pas.


Il n’y a pas un mot de vrai dans tout cela. La
seringue de Liéner contenait un liquide inoffensif, mais je vois à sa tête,
qu’Olbès prend nos paroles très au sérieux. Il est vert de trouille rentrée.
Parfait !


— Je… Je vous dis la vérité.


— On te croit, déclare Liéner en lui
donnant une grande tape dans le dos.


Marvel entre dans le poste de pilotage.


— Les soldats ulhoriens attendent dans le
sas d’admission. Ils sont prêts. L’ennui est qu’aucun d’eux ne parle le
galactique.


— Je leur expliquerai ce qu’on attend
d’eux, en cours de route.


— Je ne pourrai pas communiquer non plus
avec ceux qui restent à bord de l’Étoile d’Ys, dit
Liéner, mais c’est sans importance. Puisqu’ils assurent la protection du
vaisseau, je vais continuer les réparations.


— Le vaisseau reprendra l’air sous peu,
estime Marvel, si nous parvenons à nous y retrouver dans l’écheveau des fils
qui ont été grillés.


Il me désigne un computer à droite de l’écran de
visibilité du tableau de bord. J’acquiesce d’un air entendu, mais comme tout ce
qui est technique me dépasse, je n’émets aucun jugement.


— Allons-y !


Je détache Olbès et le pousse vers la sortie. Il
avance à petits pas précipités. De sa vie, il n’a dû se sentir aussi en danger
qu’aujourd’hui avec la menace du poison d’Arfort suspendue au-dessus de sa tête
comme une épée de Damoclès. Je me demande si je lui donnais une arme, s’il
n’irait pas jusqu’à faire le coup de feu avec nous, tout à l’heure ! Un
comble !


 


Le mobil est un appareil fonctionnant sur piles.
Elles peuvent durer des années, même en maintenant une grande vitesse comme je
le fais. Le conseiller m’indique la direction la plus courte pour gagner le
relais de chasse avant même d’être interrogé.


— Lorsque vous auriez été maître du
vaisseau, c’est au relais de chasse que tu devais revenir ?


— Oui, répond-il.


— Au risque de déranger ton Prince dans
ses ébats amoureux avec ma sœur ?


— Je ne comprends pas ce que vous voulez
dire.


Aussi sec, il reçoit une baffe qui l’expédie contre
la paroi du mobil ; Marvel le repousse vers moi et le conseiller lève ses
deux bras devant son visage pour se protéger.


— Harxius ne compte pas coucher avec ma
sœur, peut-être ?


— Je ne suis au courant de rien !


— Si jamais il est parvenu à ses fins
avant notre arrivée, vous le regretterez, tous les deux !


***


Le relais de chasse est un chalet en bois de deux
étages avec une terrasse en plein air, surveillé par deux gardes.


Les engins volants sont rares sur Elstar et on ne
pensera pas à une attaque venant du ciel ; en fait, les Almadiens sont les
seuls à posséder des mobils et encore, deux appareils en tout et pour tout.


Les sentinelles ne s’inquiètent donc pas en nous
voyant approcher. Le reste de l’escorte almadienne attend à proximité du
chalet, à l’ombre d’un petit bois. Dès que la bataille s’engagera, ils
rappliqueront, mais se retrouveront à découvert.


Lohn et la moitié des soldats ulhoriens qui nous
accompagnent se chargeront de les retenir pendant que j’irai avec Marvel et les
autres chercher Mylliane.


À l’intérieur du chalet, nous aurons affaire à une
dizaine de soldats de la Garde personnelle d’Harxius ; des types entraînés
qui se feront tuer pour lui.


Lorsque je me pose sur la terrasse, un des gardes
s’apprête à aller annoncer le retour du conseiller Olbès. Nous ne lui laissons
pas le temps d’atteindre l’escalier en colimaçon qui descend dans le chalet. Le
sas du mobil à peine ouvert, Marvel l’abat d’un tir fulgurant, tandis que les
soldats ulhoriens jaillissent hors de l’appareil.


— Occupe-toi d’Olbès, Lohn !


Je m’élance à mon tour en dégainant mon fulgurateur.
La deuxième sentinelle a été tuée et les Ulhoriens se scindent en deux groupes.
Le premier prend position au bord de ta terrasse, le second nous suit, Marvel
et moi, quand nous nous ruons à l’intérieur du chalet. Nous dégringolons les
marches de l’escalier quatre à quatre pour déboucher dans une pièce où deux
civils s’affairent devant des tentures. Ils ne sont pas armés et reculent
précipitamment pour se réfugier derrière un meuble en bois. Sans m’occuper
d’eux, je poursuis mon chemin dans un corridor.


— Harxius et Mylliane doivent se trouver
au rez-de-chaussée… Par là !


J’avise un nouvel escalier et y entraîne tout le
monde, mais en atteignant les marches, je plonge au sol en criant :


— À terre !


Deux gardes ouvrent le feu sur nous ; je riposte
en même temps que Marvel et nous les obligeons à reculer. Ce palier surplombe
une vaste pièce où l’on a servi un repas, il y a peu. Ni Mylliane ni Harxius ne
sont là !


Les deux Almadiens nous bloquant le chemin, Marvel
dégoupille une grenade set-set.


— Attention aux dégâts, prévient-il.


Dans un lieu clos, c’est assez dangereux d’en faire
usage, mais nous n’avons guère le choix. Le temps nous est compté. Je ramène
mes mains en protection au-dessus de mon crâne, tandis qu’une explosion
effroyable se produit dans l’escalier.


En relevant la tête, j’aperçois les deux gardes
morts, mais également un trou béant à la moitié de l’escalier.


— Les marches ne sont peut-être plus très
fiables, dis-je.


Je m’y engage en longeant la rambarde avec précaution
et parviens au sol sans incident, juste à l’instant où de nouveaux gardes apparaissent.
La fusillade reprend et cette fois, nous devons nous abriter.


— Avec moi, Marvel !


Nous laissons les soldats ulhoriens aux prises avec
les gardes d’Harxius pour filer vers une seconde pièce dont un domestique a
précipitamment tiré là porte derrière lui pour s’esquiver.


Je ne cherche même pas la poignée ou ce qui en tient
lieu et tire au fulgurateur sur les gonds. Il me reste ensuite à foncer dans le
battant, l’épaule en avant ; tout cède devant moi et je fais irruption
dans une chambre où Harxius m’attend, une arme à la main. Nos tirs se croisent,
seulement le sien se perd loin de moi tandis qu’il pousse un cri en s’affalant
contre un fauteuil.


Ma sœur est couchée en travers du lit et le
domestique que j’ai aperçu en train de quitter l’autre pièce lève les mains en
l’air en m’implorant de l’épargner.


Arrivé à ses côtés, je m’en débarrasse d’un coup de
crosse sur le crâne. Derrière moi, Marvel a pris position à l’embrasure de la
porte pour contenir les gardes d’Harxius. Je vais me pencher au-dessus de ce
dernier. Mort ! Mon tir fulgurant l’a touché au niveau du cœur et ne lui a
laissé aucune chance.


C’est en tournant la tête vers Mylliane que je me
rends compte qu’elle est inconsciente. Entièrement nue sur le lit, son visage
porte les traces de nombreuses ecchymoses et sa poitrine est zébrée d’une
longue éraflure rouge.


J’avance vers elle, le ventre serré par l’angoisse,
mais la vois respirer. Elle est seulement évanouie.


— Arciano !


Je pivote en braquant mon fulgurateur, mais il s’agit
d’Erinne. Elle se tenait derrière un canapé assez haut où je ne l’avais pas
remarquée.


— Harxius a voulu… a voulu abuser d’elle…
et l’Ulhmore Mylliane s’est battue avec lui ; un moment, elle a failli lui
crever un œil avec ce couteau, là. Ça a rendu Harxius fou ! Il l’a
frappée, frappée, frappée, jusqu’à temps qu’elle tombe sur le lit. Et puis,
vous êtes arrivés !


— Dépêche-toi ! me crie Marvel, il
faut s’arracher d’ici.


— Emmenez-moi avec vous, me supplie
Erinne. Emmenez-moi !


— Entendu, mais aide-moi à porter ma sœur.
Elle attrape une cape rouge, posée sur le canapé et en recouvre Mylliane
lorsque je la redresse.


— Allons-y ! fait Marvel.


Nous courons en traversant la grande pièce de
réception du chalet, couverts par les soldats ulhoriens au bas de l’escalier.
Les gardes almadiens ont reculé hors de la pièce, mais bientôt, ils sont
rejoints par des renforts alors que nous nous engageons dans l’escalier menant
à l’étage.


Heureusement, Lohn apparaît en même temps sur le
palier avec plusieurs Ulhoriens et déclenchent un feu d’enfer pour protéger
notre décrochage.


J’atteins le palier avec Erinne et ordonne à un
soldat :


— Charge-toi de conduire l’Ulhmore
Mylliane jusqu’au mobil.


Ma sœur, toujours inconsciente, change de bras et je
peux prêter main-forte à mes compagnons. Les Ulhoriens reculent les uns après
les autres avec Marvel, puis Lohn s’apprête à partir également quand il est
touché par un tir fulgurant. Je l’empoigne avant qu’il ne tombe à terre.


— Laisse-moi, Arciano !


— Compte là-dessus, tiens !


Seulement, il est lourd et je suis obligé de reculer
en le traînant par les épaules. Deux soldats ulhoriens s’attardent pour
empêcher les Almadiens de monter l’escalier. L’un d’eux est brusquement fauché
par des tirs croisés de fulgurateurs.


J’arrive dans la pièce où se tiennent les deux
domestiques, terrorisés. Ils ne cherchent pas à intervenir d’une manière ou
d’une autre, plutôt à se faire oublier.


Marvel est revenu sur ses pas et nous nous chargeons
de porter Lohn, tandis que le dernier soldat ulhorien derrière nous, jaillit
dans la pièce en s’écriant :


— Ils arrivent !


Nous nous engageons dans l’escalier menant à la
terrasse, mais il est si étroit que nous avons du mal à passer avec Lohn.
Soudain, le soldat ulhorien ouvre le feu avant d’être abattu à son tour, mais
nous atteignons enfin la terrasse et en quelques enjambées, Marvel et moi nous
engouffrons dans le mobil avec Lohn. Le conseiller Olbès est attaché à la paroi
de l’appareil par des bracelets magnétiques et le bruit de la bataille le
terrorise. Je vais m’installer aux commandes. Le mobil est prêt à décoller, je
n’avais pas coupé les moteurs.


Avant que nous ne soyons à une hauteur suffisante,
j’entends encore les sifflements de nombreux tirs fulgurants, puis Marvel me
rejoint dans la cabine de pilotage pour m’indiquer :


— Lohn est mort.


Moche ! Il est resté quelques secondes de trop
en arrière pour couvrir notre retraite. Sans cela, il s’en tirait.


— Seulement deux soldats ulhoriens ont pu
rembarquer, ajoute Marvel. Les autres ont été abattus.


***


L’Étoile d’Ys ! Je
me tiens avec Liéner dans le poste de pilotage où Mylliane est allongée sur une
couchette de relaxation. Elle vient de reprendre connaissance et je lui tends
un verre de vitalisant. Elle a un clignement de paupières pour me remercier,
puis après avoir bu, se redresse en murmurant :


— Tu as réussi à venir me chercher !


— Pas sans mal, figure-toi. Maintenant,
nous sommes à bord de l’Étoile d’Ys.


— Et les armes ?


— Nous attendons le corps
expéditionnaire ; il ne devrait pas tarder maintenant. Il se chargera de les
ramener à Ulhor, car le vaisseau ne décollera pas avant quarante-huit heures au
moins.


Ma sœur découvre soudain Erinne, assise dans un
fauteuil.


— Tu es là aussi ? Je vois que mon
frère ne t’a pas oubliée !


— J’ai bien pensé que tu serais heureuse
de la garder près de toi, non ?


— Hypocrite, va ! Et Harxius ?


— Cané !


— Une bonne chose de faite ; j’ai
failli m’en charger moi-même, malheureusement, il a été le plus rapide et le
plus fort.


— De toute façon, il se méfiait.


J’aide Mylliane à se mettre debout. Elle fait
quelques pas en expliquant :


— S’il est mort, l’offensive de l’armée
almadienne n’aura pas lieu, ou tout au moins, sera retardée.


— Ce qui laissera le temps à ton prince
Tarkas d’avertir la Fédération terrienne au sujet des missiles F.I.A.M. qu’Almadia
s’apprêtait à utiliser. Ses partisans n’ont pas réussi à détruire les preuves
que constitue le matériel ramené à Ulhor et il y aura le témoignage du
conseiller Olbès. Ses aveux seront édifiants !


Mylliane hoche la tête en nous regardant, Marvel, Liéner
et moi :


— Ulhor vous doit beaucoup !


— Il ne faut pas oublier Aléna et Gud
Tierçon, dis-je. Il me tarde d’avoir de leurs nouvelles et ils doivent se faire
du souci pour nous. Dès que le corps expéditionnaire sera là, nous partirons
immédiatement pour Ulhor à bord du mobil.


FIN
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